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INTRODUCTION 

Situation géographique du Nord du bassin de Foxe 

Cette étude concerne la région située entre le 67° et le 71° degré de latitude nord, 
et entre le 74° et le 89° degré de longitude ouest. L’agglomération principale Igloolik, 
se trouve à environ 1,750 milles au nord de Toronto, dans l’Ontario. La carte n° 1 situe 
la région par rapport au sud de l’Ontatio la carte n° 8 montre les régions adjacentes et 
les agglomérations auxquelles, parfois, le texte se réfère. 

Les limites de la région nord du bassin de Foxe coïncident de très près avec celles 
de la région administrative d’Igloolik, qui relève du ministère des Affaires indiennes et 
du Nord canadien. 

Cette coïncidence de frontières régionales a facilité le groupement des données 
statistiques. 

La région possède deux noyaux communautaires situés approximativement en son 
centre. Ce sont: Hall Beach attenant à la station et à l’aéroport du réseau de pré-alerte 
(D.E.W. line) et Igloolik, capitale administrative, située à 60 milles plus au Nord. 

Études antérieures sur la région 

La physiographic et la biologie du nord du bassin Foxe ont été amplement 
décrites au cours des trente dernières années dans des articles, des monographies et des 
rapports. Le rapport éclectique de Parry, en 1821 — 1823, et le rapport multi-discipli- 
naire de la Ve expédition de Thulé, en 1921 — 1924, donnent un aperçu détaillé de 
l’écologie régionale à l’époque des premiers contacts. 

Les travaux de Meldgaard, en archéologie, entre 1954 et 1965, ont fourni une 
histoire des peuplements préhistoriques successifs. 

L’étude de Damas (1960—1961) sur les liens de parenté des Esquimaux contient 
de nombreuses données sur l’importance et la répartition des populations dans le Nord 
du bassin de Foxe. 

Une étude de l’économie de la région, par Anders, en 1965, complète la liste de 
travaux indépendants. Toutes ces études de sciences naturelles et de sociologie 
précèdent la fin soudaine, en 1966, du schème d’établissement traditionnel. 

Nature et étendue de la présente étude 

Le nord du bassin de Foxe est une nappe d’eau peu profonde peuplée de morses 
et autres mammifères marins. Pendant 4,000 ans environ, les côtes furent successive- 
ment habitées par des chasseurs de cultures différentes. Au cours de la longue histoire 
de cette occupation ininterrompue, il y eut une remarquable continuité de l’environne- 
ment culturel, de l’histoire culturelle et de l’écologie culturelle de la région. 
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Malgré des changements sociaux et économiques de plus en plus rapides, 
l’isolement du territoire permit, au schème “campements de chasse dispersés” de 
persister jusqu’en 1966. A cette date cependant, les dispositions prises par le 
gouvernement pour rassembler la population en deux communautés principales 
donnèrent le “coup de grâce” O) à l’ancien schème d’établissement. 

Le présent essai, basé sur les connaissances que nous avons déjà du nord du bassin 
de Foxe, étudie le phénomène de symbiose entre les gens et la région à travers une 
période historique connue, et ce en utilisant les établissements comme variable 
dépendante. Deux points principaux ont servi de thèmes à la thèse: continuité, tout 
d’abord, dans l’étendue et dans la forme de l’établissement, et ce, malgré les diverses 
transformations du milieu physique et culturel; puis, impact produit, à compter de 
1966, par les changements radicaux dans l’organisation sociale comme dans l’organisa- 
tion spatiale. 

Cette région présente des traits bien caractéristiques et a aussi une longue histoire 
— ce qui en fait un lieu privilégié pour l’étude de l’interaction entre les gens, leur 
culture et les ressources de leur région. Même s’il est important d’étudier cette région 
dans le but d’élargir le champ de nos connaissances, les problèmes locaux qu’elle pose 
n’en exigent pas moins, par ailleurs, la mise en application des sciences sociales. 

Quelque mille Esquimaux habitent le nord du bassin de Foxe. Ils ont traversé 
collectivement les changements radicaux venus bouleverser leur société et leur écologie. 
Puisse cette étude nous aider à comprendre les Iglulingmiut et à connaître leur contrée. 
Ce n’est qu’après avoir acquis une grande compréhension du passé que l’on pourra 
donner des directives rationnelles en vue du futur. 

Présentation de la méthode et du plan de l’ouvrage 

Cette étude est basée sur le travail accompli sur le terrain par l’auteur, durant l’été 
1965, alors qu’il entreprenait une “Enquête sur l’économie régionale” pour le compte 
de la Division de l’expansion industrielle, Direction des régions septentrionales, 
ministère du Nord canadien et des Ressources nationales. En juillet 1966, l’auteur 
effectua un autre voyage du bassin de Foxe. 

Des informations supplémentaires ont été obtenues à la suite de recherches faites 
dans les bibliothèques de l’université de la Colombie-Britannique, à Vancouver, et 
auprès du ministère des Affaires indiennes et du Nord canadien, à Ottawa. Et une fois 
terminés les travaux sur le terrain, une correspondance à également été entretenue avec 
des résidants de la région. L’auteur a aussi mis à profit les notes prises et l’expérience 
acquise au cours de quatre ans de résidence et de six ans de voyages dans la région 
arctique. 

La plus grande partie de l’enquête sur place a été faite en langue esquimaude, et 
un bref glossaire de termes esquimaux est annexé à cette thèse. L’orthographe 

(1) En français dans le texte anglais - N.d.T. 
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employée ne vise aucunement l’amélioration de quelque système existant déjà mais 
cherche à reproduire, avec le plus de précision possible, les sons esquimaux tout en 
utilisant la phonétique de la langue anglaise. 

Le contenu de la thèse, par chapitre, se lit comme suit: 

Chapitre I — Le centre, la périphérie et les limites de la région sont décrits en fonction 
de leurs capacités victuelles à servir de lieux d’habitation pour des chasseurs. Les 
critères sont tirés des rapports de symbiose entre le climat, le relief, l’état de la mer, la 
faune et la technologie humaine. 

Chapitre II — Les découvertes archéologiques et glaciologiques sont utilisées et com- 
parées pour établir le processus de formation de la région après l’époque glaciaire. Les 
caractéristiques du schème d’établissement sont examinées au fur et à mesure de leurs 
manifestations successives, depuis les temps préhistoriques jusqu’à l’époque des 
premiers contacts. 

Chapitre III — Les principaux schèmes de l’expansion et de la répartition de la 
population esquimaude sont analysés depuis l’époque des contacts graduels et 
intermittents jusqu’à celle des contacts plus fréquents des dernières décennies. La 
corrélation est indiquée entre les variations de l’importance et de la distribution de la 
population et l’intrusion d’influences non esquimaudes dans l’écologie régionale. 

Chapitre IV — Le schème d’établissement de l’arctique de l’est, caractérisé par la 
coïncidence entre les campements et les unités socio-économiques est examiné dans 
le contexte du nord du bassin de Foxe. Le cycle annuel des activités d’un groupe 
typique est décrit en détails et sert de document de base pour la bonne compréhension 
des chapitres suivants. 

Chapitre V — Les mécanismes du processus de changement sont examinés dans les 
domaines de la technologie, de l’emploi des resssources de l’économie et de 
l’organisation sociale en prenant le schème d’établissement comme point de référence. 
L’accumulation des changements est présentée comme cause du mouvement de 
regroupement de la population, à partir de 1966. 

Chapitre VI — Igloolik et Hall Beach sont étudiés comme centres administratifs dont 
les rôles passèrent du niveau régional, leurs services n’atteignant qu’une population 
dispersée, à celui de la prise en tutelle d’une population regroupée. L’adaptation de la 
société de chasseurs esquimaude est discutée dans le contexte d’une économie régionale 
subventionnée. 

Chapitre VII — Le thème d’une longue continuité brisée par des changements soudains 
est présenté sommairement, et il est recommandé que les ressources régionales, 
humaines et autres, soient utilisées au profit des Esquimaux. 
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CHAPITRE I 

PEUPLEMENT ET MILIEU RÉGIONAL 

Dans l’Arctique il n’existe aucune des conditions qui, ailleurs dans le monde, se 
sont montrées propres à la permanence des établissements — ni oasis, ni croisement de 
routes commerciales importantes ni delta fertile. Les chasseurs de ce qui est 
présentement l’Arctique canadien, comme d’ailleurs tous les chasseurs du monde, ne 
sur-exploitaient pas les pierres, la terre et la végétation de leur pays. Ils étaient dispersés 
pour la plupart, se déplaçant au rythme des saisons et du gibier. Le récit de leur 
occupation des diverses régions se trouve inscrit discrètement sur des pierres usées par 
le temps et dans les artefacts enfouis dans le sol. 

Le Nord du bassin de Foxe recèle les traces d’une occupation humaine continue, 
vieille de plus de quarante siècles.1 Des groupes de cultures néo-esquimaudes et 
esquimaudes se sont succédés, en des points privilégiés, situés le long d’un arc formé par 
la côte du bassin de Foxe. Peu de régions de l’Arctique, si toutefois il en est, ont un 
schème d’établissement aussi ancien et aussi bien défini. Ce chapitre expose les 
principales conditions physiques et biologiques qui ont permis et modelé cet 
établissement. 

Géographie physique 

Une trentaine de secteurs physiographiques ont été identifiés dans la région, mais 
ils n’ont que peu d’importance en ce qui concerne l’étude de l’écologie régionale.2 Ces 
divisions, cependant, démontrent la grande variété du relief de la région, depuis les 
basses terres côtières parsemées de lagunes jusqu’aux fjords imposants du nord-est et 
aux hautes terres morainiques de la Péninsule Melville. 

Les fies du bassin de Foxe, au nombre de plus de cent, sont presque toutes 
situées dans la moitié nord du bassin. Elles s’élèvent en moyenne à moins de cent pieds 
et sont pour la plupart graveleuses et couvertes d’une végétation clairsemée. Les îles les 
plus centrales sont difficilement accessibles par mer à cause des glaces épaisses qui, en 
toutes saisons, émergent à la surface des eaux. La plus grande, l’île du Prince-Charles, a 
une superficie d’environ 6,000 milles carrés, mais elle est si plate et si basse qu’elle 
demeura inconnue des cartographes jusqu’en 1948.3 A ce qu’on sache, un petit nombre 
seulement d’Esquimaux a visité l’île,4 et il est probable qu’elle n’ait complètement 
émergé que vers la fin de la période Dorset5. 

La masse terrestre de la région épouse à peu près la forme d’un fer à cheval sur 
une distance de quelque sept cents milles et comprend la Péninsule Melville et le 
versant ouest de la Terre de Baffin. Le fer à cheval commence à la rivière Barrow, dans 
le sud-ouest, et se termine dans le voisinage de la baie de Wordie, au sud-est. Les deux 
tiers environ de la région sont constitués de hauts plateaux couverts de glace, d’une 
altitude de 500 à 1,500 pieds. La courbe formée par ces hautes terres autour des eaux 
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peu profondes du bassin de Foxe représente le trait caractéristique de cette région. À 
partir de ce croissant d’établissements côtiers, des chasseurs de cultures successives 
tirèrent profit des ressources de la mer, de la terre et des rivières. 

Océanographie 

La plus grande profondeur marine enregistrée dans la partie nord du bassin de 
Foxe est d’environ 550 pieds, et se situe à l’entrée du fjord Gifford. Mais, hormis ce 
point extrême, la profondeur moyenne est de moins de 150 pieds et diminue tous les 
ans, à cause d’une poussée isostatique ascendante6. Les mers peu profondes sont 
idéales pour les mollusques ainsi que pour les morses et les phoques barbus qui s’en 
nourrissent. L’attrait exercé par les eaux du bassin de Foxe sur ces deux espèces de 
mammifères marins fut un facteur de première importance en ce qui concerne le 
schème d’établissement. 

Il existe deux importants courants marins dans le bassin de Foxe. L’un coulant de 
l’est, traverse le détroit de Fury et Hecla avant de pénétrer dans le bassin. Puis il se 
dirige vers le sud en longeant la côte est de la péninsule Melville, à la vitesse de 4 
noeuds environ. Un deuxième se déplaçant dans le sens inverse des aiguilles d’une 
montre, circule au nord du bassin de Foxe, et, de concert avec vent et marées, en 
toutes saisons, il charrie entre les îles les glaces de la banquise. À l’endroit où la partie 
ouest de ce deuxième courant rejoint celui qui traverse le détroit du Fury et Hecla, un 
couloir libre de glaces est maintenu ouvert toute l’année, tout près de la côte, sur une 
longueur de cent milles. Ce couloir, qui permet aux chasseurs côtiers d’atteindre les 
morses et les phoques, est le véritable point de convergence des établissements de la 
région. 

État des glaces 

Pendant les mois d’été, des glaces flottantes se déplacent vers l’est, traversant le 
détroit de Fury et Hecla, et passent dans le bassin de Foxe, où une grande partie se 
fixe définitivement — ce qui représente peut-être tout autant un inconvénient qu’un 
avantage pour les chasseurs et pour les mammifères marins. On présume que les renards 
et des hommes ont profité des glaces ainsi charriées par le vent pour atteindre les îles7. 
Les phoques barbus et les morses se prélassent sur les bancs de glace et l’épaisse couche 
gelée qui recouvre le bassin de Foxe dans une proportion variant entre 20 et 70% de sa 
superficie, selon la clémence de l’été, s’est avérée une protection contre une trop 
grande exploitation des troupeaux de morses8. 

Le courant qui se dirige vers le sud pousse vers la terre, à hauteur du cap Penrhyn, 
de grosses masses de glace qui brisent la glace déjà incrustée le long de la côte et 
rendent impraticables chasse et déplacements. Il arrive que d’autres amoncellements de 
glace touchent le fond et demeurent soudés dans les baies, de telle sorte que l’endroit 
devient inutilisable à la fois pour les phoques et pour les hommes. Le déplacement de 
masses de glace vers la côte, dans la région du cap Penrhyn, a été l’un des facteurs qui a 
empêché l’installation de campements dans cette zone et en a fait une zone marginale. 

Un épaississement de la couverture de glace durant la période de froid du XVIIIe 

siècle a peut-être réduit le nombre de baleines qui fréquentaient alors le nord du bassin 
de Foxe, d’où le déclin de la culture thulé, dont la chasse à la baleine constituait la 
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VIGNETTE 1 — Escarpement, fie Jens Munk, 1965 (Photo prise par G. Anders) 

VIGNETTE 2 — Chenal d'eau libre dans la mer de glace, en mai, baie de Parry, 1963 

(Photo prise par T. Fujiki, Asahi Shimbun) 
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base9. Au XXe siècle, la banquise de la région a entravé la navigation à tel point que, de 
1941 à 1946 les bateaux de ravitaillement n’ont pu atteindre le poste de la Compagnie 
de la Baie d’Hudson à Igloolik. On dut fermer ce poste, ce qui eut un retentissement 
notable sur le schème d’établissement de la région. 

La glace fixée à la côte et qui atteint en mai son point maximum d’étendue, 
s’avance alors jusqu’à une distance de dix milles. Pendant sept mois de l’année, elle 
constitue la voie de communication par traîneau la plus facile et la plus rapide entre les 
diverses agglomérations situées le long du croissant. Tout au cours de l’hiver, on peut 
chasser le morse et le phoque au bord de la glace et, au printemps, les phoques sont 
capturés plus près de la terre ferme aux trous de respiration ou aux trous d’où ils 
sortent pour se chauffer au soleil. Jusque dans les années ’40, les Esquimaux du nord 
du bassin de Foxe construisaient leurs villages d’iglous sur la glace côtière, près du bord 
de l’eau, à l’endroit souvent nommé le ‘bord de la banquise’/11 

Faune 

Du double point de vue de la quantité du gibier et de la variété des espèces, la 
région se révéla excellente pour les chasseurs des différentes cultures, si l’on en juge par 
l’existence d’anciens dépotoirs et par les données d’observation plus récente. Le 
nombre de crânes de baleine du Groënland disséminés autour des sites Thulé indique 
bien l’abondance de l’espèce dans la région à cette époque. Un changement probable 
survenu dans l’état des glaces et les déprédations auxquelles se livrèrent les baleinières 
commerciales dans le sud du bassin de Foxe, furent causes de la diminution du nombre 
de baleines boréales. Cependant, toutes les autres espèces importantes de mammifères 
marins ont survécu dans la partie nord du Bassin. 

Même pour les chasseurs de baleines de culture Thulé, les morses n’étaient 
probablement pas sans intérêt. Ces animaux ont constamment présidé au choix des 
lieux d’établissement et ce pour les peuples de toutes les cultures. Quoique les morses 
fussent des proies dangereuses, ils étaient relativement faciles à traquer et ils 
fournissaient une grande quantité de viande, de graisse pour les lampes, d’ivoire pour la 
fabrication d’outils, de peaux pour la toiture des maisons et l’alimentation des chiens. 
L’intensification du trafic maritime et les attaques des chasseurs forcèrent les morses à 
quitter la baie de Richards et autres lieux qu’ils fréquentaient autrefois, pour chercher 
refuge vers l’est, du côté des îles moins accessibles. Le troupeau est aujourd’hui estimé 
à quatre ou cinq mille têtes1 °. 

La glace côtière est d’une grande importance pour les phoques annelés. Dans les 
baies abritées et dans les eaux où les marées sont faibles, l’épaisseur de la glace est 
constante et sa durée est longue. C’est là que les femelles établissent les repaires où les 
jeunes phoques peuvent grandir dans les meilleures conditions. La côte de la Terre de 
Baffin, au nord du bassin de Foxe, est coupée de nombreuses baies et, dans l’ouest tout 
au moins, l’amplitude des marées n’atteint que quatre pieds. Si l’on fait la moyenne des 
indices de McLaren pour l’été et l’hiver, les conditions existantes dans la région du nord 
du bassin de Foxe la placent au deuxième rang parmi les régions de l’est de l’Arctique 
canadien, en ce qui a trait à l’abondance du phoque annelé11. 

(1) en anglais: ‘“floe edge” hunting ground’ - N.d.T. 
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Quoique le phoque annelé évite, autant qu’il le peut, tout contact avec le morse et 
se tienne plus près de la glace côtière, il représente toutefois une ressource importante 
pour la région habitée. Son abondance par delà cette zone a permis l’installation 
d’agglomérations dans des régions éloignées du centre, comme à la baie Agu où il n’y a 
pas de morses. Les phoques annelés se rencontrent partout dans la région, mais 
aujourd’hui ils sont plus particulièrement nombreux dans la zone sous-exploitée du 
détroit de Fury et Hecla, où des groupes comprenant jusqu’à huit bêtes entourent, au 
printemps, les nombreux trous de respiration. 

La pratique de la chassfe du phoque autour de ces trous, là où le courant rapide 
des marées maintient la mer libre de glaces toute l’année, a influé sur le schème 
d’établissement — de tels orifices permettant de s’établir loin du bord de la banquise. 
Cependant, si les trous venaient à geler au cours d’un hiver rigoureux, la famine pouvait 
en résulter. Ces trous existent à l’extrémité est du détroit de Fury et Hecla, du côté 
ouest de la baie Murray Maxwell, et dans les lieux périphériques de l’inlet Berlinguet et 
de l’anse Clarke. 

Le caribou erre encore dans la plus grande partie de la région éloignée des centres 
administratifs, Jusqu’au siècle présent, on le chassait à la foène, alors qu’il passait à la 
nage de la péninsule Siorarsuk12 à l’île Jens Munk. On peut encore voir les affûts de 
chasse (talun), en pierre, sur la péninsule d’Amitioke ou à l’entrée de l’inlet Steensby. 
On dit que le caribou a abandonné File Rowley au début du XIXe siècle, à la suite d’un 
hiver où la neige, abondante, se couvrait d’une croûte dure et qu’il n’y est jamais 
revenu13. 

La plupart des Esquimaux préfèrent la chair de caribou à toute autre viande. Dans 
une région où la température moyenne est celle de Saskatoon en plein mois de janvier, 
des vêtements en peau de caribou étaient indispensables à la survie des chasseurs14. Vu 
la mobilité du caribou et (jusqu’à récemment) sa large distribution, les habitants de la 
région ne furent pas contraints à s’éloigner de leur habitat côtier pour profiter de cette 
ressource. Fait exception, peut-être, le secteur de la baie de Piling habité pendant au 
moins deux siècles par des groupes qui se nourrissaient presque exclusivement de 
viande de caribou et dont le sort était rigoureusement lié aux migrations des troupeaux. 

Le phoque barbu, ou ukjuk, prospère dans les eaux peu profondes remplies de 
mollusques et au milieu des glaces flottantes, conditions que l’on retrouve dans le nord 
du bassin de Foxe et en particulier dans sa zone centrale. L’importance des phoques 
barbus n’est pas proportionnelle à leur nombre, car, en plus de leurs peaux qui servent 
à la confection de lignes de pêche extrêmement solides et de bottes de cuir, ils 
fournissent viande et matière grasse. Au cours de l’année 1965, environ 150 phoques 
barbus furent abattus dans la région15 et contribuèrent ainsi au soutien des 
populations. Parry a remarqué que, pendant les sombres mois d’hiver, le phoque barbu, 
chassé soit près des trous de respiration, soit au bord de la banquise, était la principale 
source de viande pour les Esquimaux d’Igloolik16. 

La truite grise abonde dans plusieurs lacs de la région, et au printemps, les enfants 
pêchent la loche à travers des trous pratiqués dans la glace marine. Comparées à l’omble 
arctique, ces deux espèces, cependant, apparaissent sans grande importance. L’omble 
est distribué dans toute la région, exception faite de quelques endroits dignes de 

6 



C
A

R
T

E
 G

É
O

G
R

A
P

H
IQ

U
E
 N

o. 3 



mention. La rivière Barrow, par exemple, est interdite à la migration de l’omble à cause 
d’une chute de 90 pieds, près de la mer, ce qui accentue le caractère marginal de cette 
zone en regard des possibilités d’établissement. Vu la distribution de ce poisson, sa 
capture, au printemps et à l’été ne rompt pas le mode d’établissement, bien que, dans 
certaines zones marginales, on le pêche pour constituer des réserves d’hiver. À la baie 
de Mogg, dans les réservoirs à poissons Saputing et autres on peut harponner jusqu’à un 
millier de poissons en une seule journée et les conserver ensuite dans des caches pour la 
nourriture des hommes et des chiens1 7. 

On a trouvé des aiguilles façonnées d’os de renard dans les habitations des tout 
premiers occupants de la région, et les peaux étaient utilisées pour l’habillement, avant 
l’ère de la trappe commercialisée. Étant donné l’uniformité de la répartition des renards 
dans la région et le fait que les Esquimaux Iglulingmiut continuaient à préférer la 
chasse au piégeage, le piégeage du renard n’apporta pas de changement appréciable dans 
l’utilisation du territoire ni dans le mode d’établissement. 

Les ours blancs se rencontrent encore un peu partout le long des côtes de la 
région, mais on les aperçoit rarement près des deux principaux centres, Hall Beach et 
Igloolik. À cause de leur nombre relativement faible et de leur mobilité constante, leur 
influence sur le choix des lieux d’établissement fut plutôt minime; ils ont toujours 
représenté cependant une grande attraction pour les chasseurs en tant que gibier de 
prestige et que source de viande et de peaux pour la confection des vêtements et de 
matériel de couchage. Les chasseurs de la baie Agu, aux confins d’une région où les 
ours étaient nombreux, vendirent en moyenne quinze peaux par an vers le milieu des 
années 1960, ce qui représente environ la moitié du nombre total des ours de la région 
et, à une époque où le prix des peaux de phoque était bas, l’ours blanc contribua à la 
survivance de l’établissement d’Agu18. 

Les lagopèdes et les oiseaux de mer permirent un régime alimentaire plus varié et 
leur peau servit à la confection de vêtements. Très répandus dans la région ils ne furent 
jamais en facteur déterminant pour l’emplacement des établissements durant l’ère des 
trappeurs. Une seule exception possible, cependant: la région située à l’entrée du fjord 
Gifford fut habitée, après 1930, par un petit groupe de chasseurs peu difficiles en fait 
de nourriture et qui, se trouvant assez éloignés des meilleurs terrains de chasse au 
morse, firent une consommation exceptionnellement importante d’oiseaux de mer19. 

Lièvres, belettes, carcajous, loups et spermophiles de la Péninsule Melville 
apportèrent aussi une certaine variété dans le régime alimentaire et l’habillement, mais 
ces espèces- mineures ne pesaient pas lourd dans les questions de survivance à long 
terme ou de choix d’établissement. 

Arrangement concentrique des établissements 

La région qui s’étend de la péninsule Siorarsuk, au nord (voir la carte no 2) 
jusqu’au cap Jermain, au sud, réunit maintes caractéristiques favorables à l’établisse- 
ment d’une communauté de chasseurs. Les vents dominants de l’ouest et le courant 
marin qui se dirige vers le sud, maintiennent, le long des terres, un long chenal libre de 
glaces, alléchant pour les morses, les phoques barbus et les phoques annelés. Les 
oiseaux de mer y viennent tôt, et, en été, ils abondent dans les lagunes des basses terres 
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de la côte. Le caribou que l’on trouvait autrefois sur toute la côte peut encore être 
chassé, après une ou deux journées de marche, vers l’intérieur des terres. 

Les plages de galets calcaires descendent en pente douce et représentent un 
endroit idéal pour haler les bateaux, dresser les tentes et creuser des fosses 
d’entreposage. Sur le côté est de la Péninsule Melville, les plages s’élèvent assez haut 
au-dessus du niveau de la mer, pour que les maisons et les tentes y soient à l’abri du 
vent. Le peu d’amplitude des marées et les vents du large concourent à la formation 
d’une glace lisse et solide et, le relief étant peu accentué, les tourbillons de vent ne 
forment guère de congères. 

Passé le centre de la région, la zone qui a le plus d’importance pour l’établissement 
de groupes humains est celle du nord-est du bassin de Foxe, située autour de l’entrée de 
l’inlet Steensby. Là, les conditions de la glace sont moins favorables aux voyages en 
mer et à la chasse au morse et au phoque, mais ces mammifères peuvent néanmoins être 
capturés et, sur les côtes, on peut encore chasser le caribou. L’entrée de l’inlet Steensby 
fut une zone de prédilection pour les activités d’été: pêche et chasse au caribou. 
L’hiver, cette zone était traversée par une piste pour traîneaux qui reliait le détroit 
d’Êclipse à la région du bassin de Foxe. 

La zone du détroit de Fury et Hecla, avec ses “trous” de phoque en hiver, et sa 
fructueuse chasse du phoque du printemps, offre plusieurs sites favorables à 
l’établissement d’un camp ou à celui d’un village. Le lieutenant Reid, membre de 
l’expédition de Parry, aperçut deux vieilles maisons à l’inlet Whyte, en 182320, et, 
depuis le début du siècle, plusieurs familles esquimaudes hivernèrent dans différentes 
zones du détroit. Cependant, Parry remarqua qu’en été le détroit n’était que rarement 
habité et il en fut encore ainsi plus récemment. Cette région a donc été un important 
auxiliaire saisonnier pour la zone d’Igloolok, plutôt qu’une région habitable toute 
l’année. 

Une agglomération périphérique importante subsistait à même la zone de la baie 
de Piling lors du passage de Parry. Cette zone fut occupée d’une façon intermittente 
depuis lors. Comme les glaces, les grands vents et les marées gênent souvent la chasse 
aux mammifères marins, à Piling beaucoup plus qu’ailleurs, on dépendait pour vivre du 
poisson et du caribou. Les variations dans les possibilités de chasse au caribou, jointes à 
de mauvaises conditions pour la chasse au phoque, réduisirent souvent à la famine les 
communautés de Piling. 

Le territoire de la baie d’Agu est hors du croissant d’établissement du nord du 
bassin de Foxe, mais aussi loin que l’on puisse remonter dans la période d’occupation 
par des humains, on peut dire que, économiquement et ethnologiquement, il a fait 
partie de la région. Grâce aux possibilités de chasse au phoque et à l’existence d’autres 
ressources assez abondantes, ce territoire peut être classé dans la catégorie des régions 
de seconde importance en ce qui concerne les possibilités offertes aux établissements et 
cela en dépit de l’absence de morses. 

Deux autres petits sites furent occupés, au moins durant la période observée, mais 
ils sont encore tous deux, aux points de vue de la stabilité et de l’isolement, à un stade 
inférieur, si on les compare au centre de la région. La baie Garry, avec ses îles et ses 
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échancrures, constitue, sur la côte ouest, par ailleurs déserte, de la Péninsule Melville, 
une zone de protection pour la glace côtière. En été, la glace et l’eau de cette baie sont 
protégées des banquises permanentes de la baie Comité et des vents du large. La pêche 
est bonne dans les rivières qui se jettent dans la baie et les caribous sont nombreux à 
l’intérieur des terres. Des camps d’été et, occasionnellement, des établissements 
habitables durant toute l’année furent édifiés en divers points de la baie. 

Le deuxième site de “troisième importance” se trouve à la lisière même de la 
région, sur la voie des kayaks ou des traîneaux, laquelle emprunte, de la baie d’Agu à la 
tête de l’inlet Admiralty, une série de lacs longs et étroits. Tremblay y a trouvé 
quelques Esquimaux qui y avaient hiverné, comptant, pour survivre, sur le poisson et 
sur quelques caribous ou, parfois, sur un phoque capturé dans le détroit d’Éclipse21, 
grâce à la chasse au trou de respiration. 

Limites des zones habitables 

Sur la Péninsule Melville, la région accidentée de la Péninsule Barrow, avec sa 
rivière Barrow profondément encaissée et sa côte affouillée par les glaces, forme la 
limite sud de la zone habitable. Les déplacements entre cette région et Repulse Bay se 
font en traîneau ou en bateau, le long de la côte, ou en traîneau, à l’intérieur des terres, 
entre la baie Parry et l’inlet Lyon. 

La limite extrême du côté de l’ouest est la plaine plate de Berlinguet, au-delà de la 
baie d’Agu. La plaine est parsemée de nombreuses mares peu profondes entre les crêtes 
morainiques et les caribous y sont peu nombreux. La côte est exposée aux vents 
dominants et compte peu d’échancrures pour permettre la formation de glace fixe. 

Les collines de la Terre de Baffin, parcourues uniquement par quelques chasseurs 
occasionnels de caribou, forment les limites nord et est de la région. Des pistes de 
traîneau traversent les collines le long de la rivière Gifford, de la tête de l’inlet Steensby 
et de la rivière Rowley. 

Au sud de la baie de Piling, les conditions de la chasse aux mammifères marins 
deviennent très mauvaises, des hauts-fonds s’étendant sur des milles, le long de la côte, 
et les marées atteignant plus de 25 pieds.22 Les terres, à l’intérieur, sont plates et 
marécageuses en été, désolées et exposées aux intempéries en hiver. La baie Wordie 
constitue la limite, même pour les établissements saisoniers, mais il existe de là au lac 
Netsilling et du lac Netsilling au détroit du Cumberland, d’anciennes voies de 
communication par mer et par terre. 

Résumé 

Les eaux peu profondes et les courants dominants du nord du bassin de Loxe ont 
rendu ce milieu très propice au phoque barbu, au morse et, anciennement, à la baleine 
boréale. Pour le phoque annelé, le caribou et autres gibiers, les conditions sont bonnes 
et l’association de facteurs favorables a permis, dans un secteur allant de l’extrémité est 
du détroit de Lury et Hecla à la baie Parry, l’établissement soutenu et relativement 
dense de communautés humaines de chasseurs. 
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À mesure que l’on s’éloigne de la zone centrale, la variété des espèces de gibier 
décroît et les conditions générales de chasse deviennent de moins en moins favorables. 
On discerne des établissements d’importance secondaire dans des zones telles que la 
baie d’Agu, l’inlet Steensby et la baie de Piling. Les chasseurs y sont en plus petit 
nombre et de spécialisation plutôt locale que diversifiée. 

L’accessibilité du gibier et des conditions favorables de glaciation permettent, 
dans certaines zones isolées, la création de petits établissements sporadiques, de 
troisième importance comme à la baie de Garry. 

Ni pour les peuples de culture préhistorique ni pour les chasseurs modernes, il ne 
semble avoir été possible de s’établir de façon permanente loin de la côte, les 
montagnes de l’intérieur s’étant dressées comme un obstacle, non à cause de leur relief 
toutefois, mais de leur manque de ressources. Ce qui empêcha l’expansion des 
établissements dans la région, fut la grande variété des conditions contraires à la 
formation de la glace dans l’est du bassin de Foxe, autour du cap Penrhyn, sur la côte 
est de la Péninsule Melville, le long de la côte ouest de la Péninsule et sur la côte du 
golfe Boothia. 
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VIGNETTE 3 — Keith Crowe et J. Angutaotuk sont 

photographiés avec un morse mâle 

sans vie sur la glace flottante 

VIGNETTE 4 — Peaux d'ours blancs en train de 

sécher, Igloolik, 1965 (photo prise 

par K. Crowe) 
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CHAPITRE II 

OCCUPATIONS SUCCESSIVES DEPUIS L’ÉPOQUE PRÉHISTORIQUE JUSQU’À 
CELLE DES PREMIERS CONTACTS 

L’histoire connue de l’occupation du nord du bassin de Foxe par des groupes 
humains, remonte à quatre mille ans environ. À l’époque de l’arrivée des premiers 
Européens, la région avait fait subsister trois civilisations différentes et une quatrième 
était en voie de formation. 

La Péninsule Melville fut, selon toute apparence, la route principale des migrations 
qui ont peuplé le nord de la Terre de Baffin, l’fle Ellesmere et le Groënland. Les plus 
importantes de ces migrations venues du sud-ouest, enrichirent le nord du bassin de 
Foxe de nouvelles civilisations, mais chaque groupe culturel adhérait de très près à un 
schème d’établissement centré sur la côte nord-ouest et sur les troupeaux de morses. 

Le témoignage des artefacts, des ossements et des habitations, tout comme la 
précision de la tradition orale, décroît au fur et à mesure que l’on remonte dans le 
temps. Les premiers habitants de la région peuvent avoir été aussi avancés, aussi 
nombreux et aussi largement répandus que les Esquimaux rencontrés par Parry, mais 
nous n’avons pas de données suffisantes pour le prouver. Les éléments existants 
permettent de déceler une légère tendance à s’éloigner du coeur de la région avec 
chaque civilisation successive et une progression générale au plan de la civilisation 
matérielle. 

Qu’une telle expansion et une telle évolution aient eu lieu ou non, le fait saillant 
des établissements humains, dans le nord du bassin de Foxe, paraît être la continuité 
dans le nombre, dans la répartition et dans la culture au sens large. Ce chapitre 
exposera comment l’occupation humaine du territoire, basée sur des ressources 
relativement constantes, a progressé avec le temps au cours de changements de climat 
et, à un moindre degré, de topographie. 

Époque antérieure à l’homme 

Les systèmes morainiques frontaux de la Terre de Baffin et de la Péninsule 
Melville indiquent les limites de la couche glaciaire de la fin de l’époque Wisconsin qui, 
dans sa phase Cockburn, il y a neuf ou dix mille ans, eut son centre dans le bassin de 
Foxe.1 Graduellement, le centre d’étalement de la glace se déplaça vers l’est jusqu’à la 
Terre de Baffin et, il y a quelque huit mille ans, la mer envahit le bassin, atteignant au 
nord-ouest une profondeur d’environ 500 pieds.2 

La glace en voie de disparition persista plus longtemps sur la Terre de Baffin et se 
prolongea sur la surface des eaux du côté est du bassin de Foxe. Elle recula ensuite 
jusqu’à l’entrée des fjords et des baies de la Terre de Baffin.3 Il est probable que la 
fonte des glaces du littoral de l’est se produisit il y a environ cinq ou six mille ans. Des 
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masses de glace résistèrent à l’ingression de la mer, de sorte que la submersion 
maximale fut d’environ 350 pieds, donc beaucoup moins prononcée que dans la 
Péninsule Melville.4 

J.D. Ives a utilisé la datation au radiocarbone dé cinq échantillons de mollusques 
marins, pour dresser une courbe préliminaire du soulèvement post-glaciaire des terres 
dans le nord-est du bassin de Foxe; il aurait commencé en l’an 6,725 avant notre ère à 
250 ans près. La datation des mollusques indique un soulèvement rapide d’environ 25 
pieds par siècle, ralentissant au rythme approximatif de 1.5 pied par siècle durant les 
derniers 4,000 ans, et qui continue de nos jours.5 

Un processus similaire d’émergence a été mis en évidence par Meldgaard, pour le 
nord-ouest du bassin de Foxe; il a examiné les dates données par le radiocarbone pour 
les artefacts laissés par trois cultures successives.6 Les chiffres avancés par Meldgaard 
accusent un soulèvement total de quelque 7.5 pieds par siècle pour la période 
pré-Dorset, se ralentissant à 2.5 pieds par siècle durant la période de la culture Dorset, 
s’accélérant légèrement jusqu’à 3.25 pieds par siècle au cours de la période Thulé et ce 
jusqu’à nos jours. Le graphique (fig. 1 ) fait ressortir une apparente anomalie, puisqu’il 
semble que la zone nord-ouest du bassin, la première à être débarrassée des glaces, ait 
émergé près de deux mille ans plus tard que celle du nord-est. 

Des preuves beaucoup plus précises sont nécessaires, ainsi que Ives s’est efforcé de 
le démontrer7, avant que la préhistoire postglaciaire de la région puisse être connue 
avec quelque degré de certitude. Cependant, les témoignages que sont les blocs 
erratiques haut placés, les moraines terrestres inébranlées, les estrans, les mollusques, 
les ossements et les artefacts nous permettent de nous faire une idée de l’homme ayant 
occupé une terre en voie d’émerger. 

Les maisons des habitants préhistoriques sont situées de nos jours bien au-dessus 
et bien loin de la mer près de laquelle elles se dressaient autrefois. Le nom esquimau 
pour le lac Hall est, ainsi que le fit remarquer Mathiassen en 1922, Tasiuyak, signifiant 
‘qui ressemble à un lac’, non communément donné aux inlets à entrées étroites.8 La 

rivière de décharge du lac est appelée Ikerasak, ce qui signifie goulet de marée. La 
tradition esquimaude affirme qu’autrefois on pouvait atteindre le lac Hall en kayak en 
passant par le goulet. 

Henry Collins, en 1956 exprimait la conviction que de nouvelles découvertes dans 
le champ des submersions marines résoudraient le conflit apparent avec la théorie 
archéologique en ce qui concerne le littoral de la baie d’Hudson, et justifieraient la 
théorie selon laquelle l’homme de l’époque pré-Dorset arriva à une date antérieure à 
celle généralement admise.9. Si l’on admet que le bassin de Foxe fait partie du littoral 
de la baie d’Hudson, la mise en corrélation des preuves apportées par la glaciologie et 
l’archéologie donne raison à Collins. Les différentes plages émergées du nord du bassin 
de Foxe représentent, en fait, des étapes chronologiques, apportant la preuve que les 
premiers occupants, précédés toutefois par la vie animale, suivirent le retrait des 
glaciers et établirent leur résidence autour d’une nouvelle mer. 
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Les gens du pré-Dorset 

Nos connaissances des premiers habitants de la région ont leur source, presque 
entièrement, dans les travaux de Jorgen Meldgaard qui nomma la culture pré-Dorset du 
nord du bassin de Foxe la culture Sarqaq, d’après des découvertes similaires faites dans 
l’ouest du Groenland.1 0 

Les vestiges laissés par la culture sarqaq indiquent des origines occidentales et 
présentent des affinités avec les cultures plus anciennes, mésolithiques, de l’Alaska et 
de la Sibérie.1 1 La datation au carbone-14 des ossements et des artefacts montre que les 
hommes du pré-Dorset arrivèrent dans la région du nord du bassin de Foxe environ 
2,000 ans avant J.-C., et y construisirent trois et peut-être quatre établissements dans 
de petites fies en train d’émerger, ou sur des langues de terre. 

De leurs maisons les plus anciennes, les chasseurs Sarqaq pouvaient voir une mer 
dont la profondeur excédait celle d’aujourd’hui d’environ 150 pieds. À mesure que la 
terre se souleva, les générations successives construisirent des habitations en des lieux 
moins élevés, près de la mer (carte n° 5). Bien que l’on n’ait pas retrouvé de bateaux ou 
de traîneaux sarqaq, la préférence marquée de ces chasseurs pour un emplacement près 
de la mer permet de supposer que les moyens de transport sur glace et par voie d’eau 
étaient utilisés. 

On trouve du silex, de la stéatite, de la pyrite de fer au nord du bassin de Foxe et 
ces divers minéraux étaient employés par les Sarqaq. Le silex servait à façonner les 
outils en os et formait la pointe des armes. Les pyrites étaient probablement 
employées, comme elles le furent par des civilisations ultérieures, pour faire du feu 
pour les lampes à huile rondes en stéatite. L’habitation des Sarqaq était pourvue d’un 
foyer central de pierres plates, ce qui peut être l’indice de conditions de températures 
relativement douces, permettant l’emploi de la tourbe ou de broussailles comme 
combustible. 

Les dépôts de rebuts des établissements Satqaq contiennent des ossements 
d’animaux, communs maintenant à toute la région. Les chasseurs Sarqaq tuaient le 
caribou, le phoque, le renard, le morse, à l’arc et avec des harpons très semblables à 
ceux qui sont encore en usage et aidés probablement par des chiens.12 Meldgaard 
pense que le morse occupait une place importante dans l’économie Sarqaq1 3 et les 
trois sites dont on est sûr qu’ils sont sarqaqs se trouvent autour de ce qui est, même 
aujourd’hui, la zone la plus favorable à la chasse au morse. 

Le plus important établissement sarqaq connu se trouve dans File Jens Munk, où 
108 maisons sont groupées dans un rayon d’un demi-mille (voir la carte n» 5). Toutes 
les maisons se trouvent sur le versant ouest d’une pointe, tournées vers la mer, et le 
nombre de maisons groupées sur les terrasses inférieures prouve l’existence d’une 
communauté importante si on la compare aux communautés de chasseurs vivant dans 
une écologie arctique. Une telle concentration de population fut probablement rendue 
possible par l’abondance des ressources en gibier et peut-être aussi par une organisation 
sociale coopérative. 
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Les deux autres sites de Sarqaq reconnus, l’un dans l’île Igloolik, l’autre dans l’île 
Calthorpe-sud, sont plus petits et ne couvrent pas, comme le site de Jens Munk, une 
période complète de la culture Sarqaq. Sans recherches plus approfondies et sans les 
précisions apportées par l’étude au carbone-14, il est impossible de dire quelles maisons 
furent occupées en même temps à chaque niveau, ni combien de temps elles le furent, 
avant de devenir trop infectes ou trop éloignées de la mer. 

La grandeur des maison, l’allure générale de l’établissement et la technologie des 
Sarqaqs ne semblent pas avoir beaucoup différé de celles des cultures qui leur ont 
succédé, et cela, jusqu’au siècle actuel. Si l’on fait l’hypothèse qu’ils avaient à peu près 
la technologie et les ressources qui caractérisent l’histoire de cette région et si l’on 
considère le nombre de maisons sarqaqs qui ont du être occupées en même temps, on 
peut se risquer à avancer le chiffre maximum de 200 comme étant la population sarqaq 
du nord du bassin de Foxe. 

Le destin du peuple sarqaq est inconnu. Selon les indices archéologiques, il put y 
avoir une rupture dans l’occupation de la région entre la période Sarqaq et la période 
Dorset qui lui a succédé, mais cette rupture a duré moins de cent ans. Qu’un contact se 
soit établi ou non entre les deux peuples, bien peu de la culture Sarqaq semble avoir été 
transmise au peuple Dorset. Le déclin de l’habileté manuelle des Sarqaqs, vers le fin de 
leur période, peut avoir été le résultat de l’isolement et de la stagnation.14 

Les gens du Dorset 

La culture Dorset peut avoir évolué à l’aide d’idées nouvelles et de techniques en 
provenance de l’Alaska, ou par l’apport des cultures préhistoriques indiennes de la 
région des Grands lacs. Les archéologues ne sont pas d’accord sur ses origines, mais que 
ce soit en raison de l’évolution, de la diffusion ou de la migration, un nouveau genre de 
vie remplaça la culture Sarqaq dans le nord du bassin de Foxe vers l’an 800 avant l’ère 
chrétienne.15 

Certains éléments de la culture Sarqaq, tels que l’aiguille, la lampe en pierre, la 
tête de harpon et la micro-lame, apparaissent dans la culture Dorset, mais sous des 
formes différentes, probablement indigènes. L’arc et la flèche n’apparaissent pas dans 
la technologie Dorset, ce qui peut être un autre indice de séparation complète entre les 
deux cultures. D’autres éléments furent innovés par le peuple Dorset, dont la lance 
barbelée, pour la pêche; les patins de traîneau en os biseauté; le couteau à neige; 
quelques pointes en fer natif et des crampons à glace qu’on attache sous les pieds.16 Le 
nombre d’instruments pour la chasse sur la glace et la neige indique un processus 
d’adaptation au climat sans cesse plus froid de la période Dorset. 

Les chasseurs Dorset firent quelques essais de fabrication de couteaux en ardoise, 
mais retournèrent à l’emploi du silex pour creuser des trous à la gouge ou façonner des 
pointes. Ces régions sont riches en sculptures, en ornements personnels et en preuves de 
religion chamanique. Rien de tout cela n’apparaît dans les vestiges de la cultures 
Sarqaq. Il se peut qu’on en trouve l’explication dans la décadence de plus en plus 
accentuée des artefacts Sarqaq, mais cela peut indiquer aussi une exploitation 
supérieure des ressources qui permit un développement artistique et religieux. 
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Les légendes esquimaudes remontent à l’époque de la dernière phase de la culture 
Dorset et, en bien des détails, corroborent les découvertes des archéologues. Les récits 
décrivent le peuple Dorset comme Toonit, c’est-à-dire peuple physiquement fort, 
habitant des maisons rectangulaires en pierre avec foyers frontaux ou des tentes en 
peau entourées de murs. Les Toonit chassaient le caribou, utilisant des lances à pointe 
d’os, et harponnaient le phoque près des trous où il venait respirer, s’accroupissant 
au-dessus de petites lampes à l’huile pour se chauffer. N’ayant pas de chiens, ils tiraient 
eux-mêmes les petits traîneaux sur lesquels ils transportaient les morses, mais, en dépit 
de leur force, ils étaient moins brutaux que les envahisseurs Thulé. 

On a relevé l’emplacement de neuf sites Dorset dans la partie nord du bassin de 
Foxe et on en retrouve un même nombre dans le folklore courant esquimau. La plupart 
sont groupés autour du coeur de la région où se chasse le morse et chaque site Sarqaq a 
un site Dorset adjacent, à un niveau plus bas. 

Des généralisations ont été faites sur l’impact du peuple Thulé, organisé et 
techniquement supérieur, sur le peuple Dorset du nord du bassin de Foxe.1 7 

Cependant, la dimension des plus grands établissements Dorset fait que l’on ne doit 
admettre qu’avec précaution les déclarations selon lesquelles le peuple Dorset était peu 
nombreux et manquait d’organisation sociale. À Alarngnak, par exemple, qui est le plus 
important établissement préhistorique connu de l’est de l’Arctique canadien,18 on a 
compté 208 maisons, ce qui implique une construction moyenne de 11 ou 12 maisons 
par siècle. Le plus important établissement Thulé de la région, à la pointe Quarman, ne 
compte que 12 maisons. 

Pour la civilisation Dorset, comme pour la Sarqaq, l’importance des déplacements 
de populations entre les lieux d’établissement et la durée d’occupation des maisons 
individuelles sont des données inconnues. Même si l’on admet que la période Dorset a 
été plus longue de huit siècles, les établissements Dorset n’en paraissent pas moins plus 
vastes que ceux de la période Sarqaq. L’organisation sociale, révélée par les symboles 
artistiques et religieux, semble avoir été mieux développée que dans la culture 
précédente et on peut avancer 250 à 300 comme étant le nombre approximatif de la 
population durant la période Dorset. 

Il se peut que le peuple Dorset ait dû réduire les dimensions de ses établissements 
à mesure qu’il s’adaptait au froid toujours plus intense de la période. Les maisons 
d’Alarngnak deviennent plus petites vers la fin de l’occupation et des modifications 
apparaissent, probablement pour faire face aux-exigences d’un climat plus froid.19 

Peut-être y eut-il à cette époque une certaine dispersion à partir du coeur de la région, 
mais cela fut peut-être le résultat de pressions exercées par le peuple Thulé. 

Pendant les derniers siècles de la période Dorset, malgré une tendance du climat à 
devenir plus rude, une amélioration temporaire se produisit, cela aux environs de l’an 
900 et jusqu’en l’an 1100 ap. J.-C.20. Des immigrants originaires de l’Alaska se 
déplacèrent durant le période de douceur relative du climat et, entre l’an 1100 et l’an 
1200 ap. J.-C., arrivèrent dans le nord du bassin de Foxe. Ce furent les ancêtres 
directs des Esquimaux modernes. À la fois le folklore et l’archéologie, montrent que 
les nouveaux venus furent capables de remplacer et d’absorber le peuple Dorset. Après 
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une période de coexistence et d’échanges culturels, la culture Dorset cessa d’exister 
dans la région et ce à partir de l’an 1300 ap. J.-C., approximativement. 

Les Esquimaux Thulé 

Les Esquimaux de Igloolik se réfèrent aux maisons en pierres des Thulés comme 
étant celles de leur “shivudleet’’'’ ou ancêtres, et les vocables esquimaux consignés par 
Middleton à la baie Wager, en 1742, sont encore en usage et ont des racines qui 
remontent à la période Thulé21. 

Le peuple Thulé dut adapter sa culture aux exigences d’un climat qui devenait 
toujours plus rigoureux dans le nord du bassin de Foxe et semble avoir appris des 
chasseurs Dorset l’usage du couteau à neige et des habitations de neige. La technologie 
originale Thulé était avancée et comprenait l’emploi du kayak et de l’umiak, des 
harpons à flotteurs pour la chasse à la baleine et au morse, de l’arc, du foret à arc, de la 
javeline et des bolas. Mathiassen a trouvé des instruments fabriqués en cuivre natif et en 
fer météorique dans les maisons des Thulés de la baie de Repulse22. Ces objets furent 
probablement apportés de régions situées plus à l’ouest. 

Les établissements Thulé sont facilement discernables par un voyageur, dans le 
nord du bassin de Foxe. Les Esquimaux qui leur succédèrent enlevèrent les chevrons de 
leurs maisons, chevrons faits de côtes de baleine, pour en fabriquer des patins à 
traîneaux, mais les murs en pierre et en tourbe se voient encore à l’horizon. Des crânes 
de baleines blanches jonchent le sol près des maisons et paraissent incongrus, 
l’émergence des terres les ayant en fait relégués à des centaines de verges à l’intérieur 
des terres. 

L’exploitation de la baleine boréale n’apporta aucun changement dans le mode 
régional d’installation. Le peuple Thulé construisit ses habitations auprès d’anciens 
villages Sarqaq et Dorset, demeurant â proximité de la côte est de la péninsule Melville, 
où l’étendue d’eau libre de glaces toute l’année était probablement plus considérable 
qu’elle ne l’est aujourd’hui. 

Malgré l’accent mis sur la chasse à la baleine, l’Esquimau, comme l’a montré 
Taylor, fut ‘rarement un véritable spécialiste, enfermé dans une niche écologique 
étroite et meurtrière’2 3. Les vestiges trouvés dans les dépotoirs et les artefacts Thulé 
montrent qu’il exploitait à un degré ou à un autre toutes les ressources fauniques: 
morse, phoque, caribou, poissons, oiseaux, etc. La possession d’attelages de chiens doit 
avoir facilité, tel que cela se produisit plus tard pour les Esquimaux, la poursuite des 
différentes espèces de gibier à des distances considérables du village. 

La rapide dissémination de la culture Thulé dans l’Arctique fut probablement due, 
en grande partie, au transport au moyen d’attelages de chiens. Comme ce fut le cas avec 
leurs descendants esquimaux, les Thulés entretinrent probablement aussi des relations 
plus fréquentes avec les autres régions que n’avaient pu le faire les gens de cultures plus 
anciennes. Ce facteur complique l’évaluation de la population du nord du bassin de 
Foxe à l’époque de la culture Thulé, car, lors de la visite de Parry, une grande partie de 
la population, entre le bassin de Foxe, la baie de Repulse et le détroit d’Eclipse pouvait 
fort bien s’être déplacée. 
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Les onze villages Thulé du nord du bassin de Foxe sont petits. Pendant les quatre 
siècles ou plus de la culture Thulé, pas un seul établissement ne comptait plus de douze 
maisons et la moyenne était de six. Il paraît douteux que la population Thulé de la 
région ait jamais dépassé 250 membres. 

La culture Thulé du nord du bassin de Foxe passa graduellement, du modèle 
‘classique’ umiak-chasse à la baleine, à une forme transitoire mi-Thulé — mi-Esquimaux 
du Centre. Damas a émis l’opinion que la raison probable de l’abandon des villages 
Thulé permanents et de la dispersion de leurs habitants serait le manque presque total 
de bois pour la construction des umiaks.24 Mais cela nous amène à nous demander 
quels moyens étaient employés pour chasser la baleine pendant les siècles qui ont 
précédé la dispersion. Il y eut un accord tacite entre les auteurs, selon lequel la baleine 
boréale disparut d’elle-même de la région du nord du bassin de Foxe25, mais des 
histoires esquimaudes parlent de chasse à la baleine à l’aide de kayaks, avant la visite de 
Parry et au début du siècle actuel.26 Des baleines boréales ont été aperçues dans la 
région à quelques années d’intervalle, durant ce siècle, et on en a tué un petit nombre. 

Le moment capital de la transformation de la culture Thulé en la culture des 
Esquimaux du Centre semble se situer durant une période de froid extrême, au XVIIe 

siècle. La formation d’une épaisse couche de glace peut avoir obligé de nombreuses 
baleines à fuir les eaux de la région et, de toute façon, aurait rendu difficile et 
dangereux l’emploi de l’umiak fait de peaux. La diminution de la profondeur de la mer 
peut aussi avoir été un facteur dans la diminution du nombre de baleines boréales. 

Les Esquimaux avant la période de contact 

Les Esquimaux que rencontra Parry dans le bassin de Foxe, en 1822, occupaient 
encore, occasionnellement, les vieilles maisons Thulé et en construisaient d’autres 
similaires. Le kayak Thulé et le lourd harpon étaient employés pour la chasse du morse 
et la culture matérielle ainsi fortifiée d’éléments Thulé était plus riche que celle 
d’autres groupes d’Esquimaux du Centre, en particulier que celle des groupes plus 
éloignés vers l’ouest. 

Le peuple du nord du bassin de Foxe faisait partie d’un groupe linguistique et 
culturel plus large, habitant une région comprenant aujourd’hui les localités de Pond 
Inlet, Arctic Bay, Repulse Bay et Wager Bay. Quoique chaque groupe fût identifié avec 
la région qu’il habitait, les échanges entre régions étaient très fréquents et la plupart des 
adultes rencontrés par Parry avaient habité plusieurs ou même toutes ces localités. 

Ungerdlak, de Repulse Bay, qui avait rencontré Parry, put, en 1966, dessiner pour 
Hall une carte très précise de la partie nord-est du bassin de Foxe.2 7 Les membres de 
ce groupe culturel et linguistique n’avaient pas et n’ont pas de nom qui les distingue des 
autres. Pour plus de clarté, on emploiera dans cette thèse le nom de Melville-Borden 
pour désigner tout le groupe culturel et linguistique et celui d’Iglulingmiut pour le 
groupe habitant le nord du bassin de Foxe. 

Le terme ‘pré-contact’ doit être employé avec réserve dans le cas des Iglulingmiut. 
Au cours du XVIIIe siècle, au moins six voyages différents avaient été entrepris, jusqu’à 
la limite sud-ouest de la région, par des capitaines de la marine de guerre britannique et 
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de la Compagnie de la Baie d’Hudson.28 Parry trouva des limes, des bouilloires en 
cuivre et des haches employées par les Esquimaux. Il pensa que ces ustensiles 
provenaient du comptoir installé à Churchill. Il vit un couteau de femme fabriqué à 
partir d’une lame de scie, portant la marque Wild and Sorby2 9, et, dans une maison en 
pierres, sur Pile Calthorpe, il trouva des perles de verre. Les visiteurs esquimaux de 
Pond Inlet, venant à Igloolik, voyageaient dans des traîneaux dont les entretoises 
étaient faites de douves provenant de tonneaux obtenus des baleiniers des ports de 
Leith ou de Hull. 

Toutefois, la plupart des objets manufacturés avant le venue de Parry furent 
acquis indirectement et le premier groupe d’Européens à établir un contact prolongé 
avec les Iglulingmiut fut le sien. Ses armuriers fabriquèrent des couteaux pour les 
Iglulingmiut et ils les initièrent à une variété de nouveautés, y compris la punition par 
le fouet et le chat domestique.30 En général, cependant, les équipages disciplinés de 
Parry n’eurent que peu d’influence sur la culture indigène, comparé du moins à celle 
qu’exercèrent les baleiniers quelques décennies plus tard. 

Les Iglulingmiut utilisaient une technologie complexe pour exploiter chaque 
ressource dans leur région. Les grands attelages de chiens étaient rares dans l’Arctique 
avant l’introduction des fusils, mais Lyon remarqua des attelages de huit ou dix chiens 
en excellente condition.31 Les chiens étaient nourris surtout de peau de morse, qui 
n’avait guère d’autre utilité, et la viande était ainsi réservée pour la consommation 
humaine. 

Les traîneaux des Iglulingmiut avaient à peu près huit pieds de long, ce qui était le 
maximum possible, et était fabriqués avec des os de baleine et quelques morceaux de 
bois flotté qui parvenaient dans la région par voie de troc. Parry remarque que les 
umiaks étaient connus des Iglulingmiut, mais n’étaient pas employés32, peut-être à 
cause du manque de bois. 

Deux genres de kayaks étaient utilisés par les Esquimaux de la région. L’un était 
de type continental, ressemblant au kayak du Keewatin actuel, fait de peau de caribou. 
Ces kayaks servaient aux déplacements sur les lacs intérieurs et les rivières, aux voyages 
et à la chasse aux caribous, ceux-ci étant tués à la lance lorsqu’ils traversaient lacs et 
rivières à la nage. Ce genre de kayak était déjà en voie de disparition, peut-être à cause 
de l'atrophie d’un héritage devenu inutile à un peuple possédant de riches ressources 
marines et peu de voies navigables à l’intérieur des terres. 

Des tabous décidaient de l’emploi des kayaks et les pagayeurs portaient une veste 
spéciale faite de peau d’eider. Les javelines utilisées pour la chasse des oiseaux étaient 
projetées des kayaks au moyen d’un genre de catapulte en bois et le lourd harpon, 
lancé à grande distance, servait à la chasse du morse. Les kayaks étaient souvent réunis 
en groupes pendant la poursuite d’une baleine ou d’un morse. 

Les Igluligmiut avaient perfectionné une technique, encore en usage de nos jours, 
pour chasser le morse au moment où celui-ci brise la mince couche de glace pour 
respirer, alors qu’il est en quête de nourriture. Le caractère unique et régional de cette 
façon de chasser est illustré par l’histoire d’un meurtrier, fuyant la vengeance, du 
groupe de Pond Inlet, vers la fin du XVIIIe siècle et emmenant avec lui plusieurs 
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VIGNETTE 5 — Enceinte de danse Thulé, au nord de 

f fie Ooglik 

(photo prise par K. Crowe) 1965 

VIGNETTE 6 — Ruine de maison Thulé, au nord de 

l'fle Ooglik 

(photo prise par K. Crowe) 1965 
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familles. Ils empruntèrent la route de 1’inlet Steensby et construisirent des maisons 
d’hiver, à Issingut, à la pointe sud-ouest de l’île Koch. Quoiqu'une femme, qui avait 
habité à Igloolik, ait expliqué la technique de la chasse du morse à travers la glace 
mince, les hommes n’osèrent pas l’employer, de sorte que la plus grande partie du 
groupe mourut de faim. Et, depuis, ce site n’a plus jamais été occupé.33 

Des arcs et des flèches, ainsi que des pièges en pierre et en os et une grande variété 
de lances et de harpons étaient utilisés pour les différentes catégories de gibier et 
selon les différentes conditions de chasse. En été, pendant les expéditions de chasse au 
caribou, à l’intérieur des terres, les chiens portaient des charges. Le boeuf musqué avait 
occupé autrefois la Péninsule Melville, mais il avait été exterminé ou repoussé au sud de 
l’isthme de Rae. Le caribou, l’oie sauvage et l’ours étaient chassés tout près d’Igloolik 
lors de la visite de Parry; en général, les ressources en gibier étaient plus que suffisantes 
pour les Iglulingmiut, et Parry, tout comme les explorateurs qui vinrent plus tard, nota 
que la gloutonnerie était le vice principal de ce peuple et que les hommes, en 
particulier, mangeaient jusqu’à en défaillir.34 

Les Esquimaux du nord du bassin de Foxe possédaient trois villages principaux, 
en plus de nombreux campements saisonniers. Les deux plus importants étaient 
Igloolik (situé à plusieurs milles à l’est de l’établissement moderne d’Igloolik) et 
Pingerkalik, à quelques heures de marche du premier. Dans les deux villages, on 
trouvait des habitations permanentes avec toit en peau, mais au début de l’année, les 
villageois déménageaient dans des maisons en neige, sur la glace fixe, pour s’adonner à 
la chasse du morse. Parry a décrit une maison faite entièrement de blocs taillés dans la 
glace, construite peu après que la glace fût prise.35 

Étant donné le nomadisme caractéristique des Esquimaux avant les premiers 
contacts, la plupart des Iglulingmiut se dirigeaient vers la baie de Repulse lorsque Parry 
y arriva, au cours de l’été de 1821. Il compta 219 Esquimaux pendant l’hiver de 
1821 — 1822, chiffre qui englobait la plus grande partie des Iglulingmiut et des 
Aivilingmiut de la baie de Repulse. Parry et ses hommes passèrent l’hiver suivant à bord 
des bateaux Fury et Hecla, pris dans les glaces de la baie Turton, à l’fle Igloolik. 

A Igloolik, 155 Esquimaux campèrent tout l’hiver près des bateaux de Parry. Il y 
eut, pendant cette période, neuf naissances et dix-huit décès.36 Dix visiteurs vinrent du 
village établi dans la baie de Piling, le troisième de la région pour ce qui est de 
l’importance. D’après les notes de Parry et le mode de peuplement subséquent à la baie 
de Piling, il est probable qu’environ six familles, soit une trentaine de personnes, 
habitaient à cet endroit. La population totale d’Iglulingmiut, au printemps de 1923, 
aurait été, par conséquent, de 175 personnes environ. 

Les vestiges des cultures plus anciennes dénotent l’existence de populations 
beaucoup plus importantes que celle des Iglulingmiut du temps de Parry. Les ressources 
de la région pouvaient certainement faire vivre un plus grand nombre d’habitants et la 
cause de ce sous-peuplement semble avoir été d’ordre culturel. Les Iglulingmiut 
faisaient partie d’un groupe réparti dans plusieurs régions et n’étaient pas fixés au nord 
du bassin de Foxe par quelque attachement que ce fût. Il n’y avait pas de poste 
commercial ni de centre d’attraction autre que le coeur de la région favorable à la 
chasse du morse. Les gens allaient et venaient de leur village à ceux de leurs parents au 
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nord et au sud, et, dans une même année, la population pouvait augmenter ou diminuer 
de vingt pour cent par le simple jeu du déplacement de quelques familles. 

Damas a émis l’opinion que le faible rapport entre enfants et adultes chez les 
Iglulingmiut, en 1823, pouvait aussi bien indiquer la pratique de l’infanticide qu’une 
faible fécondité chez les femmes.37 Parry ne mentionne aucun cas d’infanticide connu, 
mais attribue le manque d’accroissement de la population aux mortalités causées par les 
dérangements viscéraux, conséquences de la gloutonnerie. Vu ses remarques répétées et 
celles de Lyon sur la façon dont les Iglulingmiut s’empiffraient de viande, ses 
observations sur le manque d’accroissement de la population peuvent fort bien être 
exactes. Le fait que les Esquimaux, dont la vie est si souvent associée à l’idée de 
privation, aient pu se gorger de nourriture jusqu’à en mourir, serait une indication de 
la richesse relative des ressources de la région du nord du bassin de Foxe. 

La distance de 600 milles environ, entre la limite nord et la limite sud de la zone 
culturelle Melville-Borden, était fréquemment parcourue par des membres du groupe. 
De petits groupes de gens de culture Melville-Borden habitaient dans la baie Wager, en 
amont de la baie Comité et dans la zone de l’inlet Clyde sur la côte est de la terre 
Baffin. 

Les habitants de l’inlet Clyde étaient connus des Iglulingmiut comme “Seardler- 
miut”, ceci étant orthographe de Parry pour le nom qui signifiait ‘les gens qui habitent 
en face’. Selon Manning, ce terme désignait les habitants des îles Bray et Rowley, 
situées directement à l’est d’igloolik, et qui sont toutes deux nommées Shadlerk en 
Esquimau.38 Ces îles furent cependant habitées, à l’occasion, par des Iglulingmiut et il 
est peu probable qu’un peuple aussi peu connu que les Seardlermiut ait pu y résider. 

Le mode d’établissement des Iglulingmiut suivit de très près celui des trois 
cultures antérieures, avec une remarquable concentration autour du coeur de la région. 
En dépit d’une apparente diminution de la population, par rapport à celle des cultures 
précédentes, les Iglulingmiut, au début du XIXe siècle, s’installèrent en des lieux situés 
bien au delà du coeur de la région, beaucoup plus loin que ne l’avaient fait les gens de 
culture Dorset. L’apparition de la chasse en petits groupes qui remplaça la chasse 
Thulé, de type communal, et la mobilité qu’offraient les attelages de chiens, peuvent 
avoir permis à de petits groupes familiaux de chercher à vivre dans de nouveaux 
endroits à l’intérieur de la région. 

Les Iglulingmiut maintinrent des rapports avec des gens vivant en dehors du 
territoire culturel de Melville-Borden. Des légendes comme celles d’Ayuki font la 
description de voyages et de vendettas s’étendant jusqu’à l’inlet Chesterfield. Les 
Itkrelit, ou Indiens chipewyans, étaient connus des Iglulingmiut et des relations 
tendues étaient entretenues avec les Netsilingmiut, Esquimaux dont le territoire bordait 
celui de Melville-Borden, à l’ouest de la baie Comité. Les Netsilingmiut, qui, plus tard, 
se déplacèrent vers l’est et pénétrèrent dans le territoire de Melville-Borden, étaient 
craints pour leur férocité et leur penchant à la sorcellerie. 

Boas a consigné, lors de son passage parmi les Esquimaux du détroit de 
Cumberland, des histoires qui reflètent un rapport généralement amical avec les 
Iglulingmiut et illustrent le caractère marginal de la région située entre les territoires 
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des deux groupes. Partis de l’“avant-poste” Mirage Bay, sur le lac Netsilling, des 
groupes voyagèrent jusqu’au nord du bassin de Foxe en quatre occasions au cours du 
XIXe siècle et un groupe passa trois années prospères dans la zone de la baie de Piling. 
Kutukuk, un chef de l’établissement de Netsilling, atteignit l’île Bray, en kayak, aux 
environs de 1870 et y trouva une maison en pierre qui était habitée. 

Deux des expéditions eurent à souffrir de la faim; mais une femme, Amarok, que 
Boas a crue morte de faim, atteignit Igloolik; là, elle épousa un Iglulingmiut, Inukee, et 
raconta son histoire à Hall, en 1867. La distance de 300 milles parcourue en umiak par 
le groupe de cette femme, de Netsilling jusqu’à la baie Ikpik, via la rivière Koukdjuak, 
avait demandé huit jours, avec des traversées difficiles sur de grandes étendues 
marécageuses. L’isthme de la presqu’île Baird39 fut traversé en partageant les umiaks. 

Résumé 

L’étude des occupations successives du nord du bassin de Foxe avant les premiers 
contacts révèle deux faits saillants. Le premier est la variété et la richesse, évaluées en 
termes arctiques, des ressources en gibier, avec le morse comme élément principal. Le 
deuxième est la continuité, dans le temps et dans l’espace, de l’occupation humaine, 
rendue possible par la stabilité des ressources en gibier. 

Le mode d’établissement concentré à l’extrémité est du détroit de Fury et Hecla, 
et le long de la côte nord-est de la Péninsule Melville, indique que les mammifères 
marins y étaient abondants et que les conditions de chasse furent favorables aux 
humains durant quatre mille ans d’écologie régionale. Ce schème d’établissement 
survécut aux changements de profondeur de la mer, aux changements des conditions 
climatiques et glaciaires. Il demeura essentiellement le même en dépit des différentes 
technologies employées par les divers groupes culturels qui se succédèrent, et cela, 
peut-être à cause de l’adaptation de chaque groupe aux changements de l’environne- 
ment. 

On ignore si les gens des cultures Sarqaq et Dorset entretinrent des relations 
extra-régionales, comme le firent les Esquimaux à l’époque précédant les premiers 
contacts, mais il est évident que les migrations de ces gens n’ont pas brouillé les 
contours de la région. Les déplacements entre les différentes régions se faisaient le long 
de quelques voies principales qui traversaient, dans tous les cas,.un “no man’s land” 
pauvre en gibier et où les conditions de chasse étaient médiocres. 

En plus de la continuité du périmètre des zones, il semble que l’importance en 
nombre du peuplement humain soit, peu ou pas demeuré la même dans le nord du 
bassin de Foxe, au cours des occupations successives. Un étude quantitative sérieuse 
imposerait des recherches beaucoup plus approfondies, mais, à en juger d’après les 
données acquises, il semble que l’équilibre écologique de la région, où une technologie 
non mécanisée était employée, ait été propre à assurer la subsistance de quelque 200 à 
250 personnes. 

Pendant les cent ans qui suivirent le passage de Parry dans la région du bassin de 
Foxe, les régions en bordure du territoire de Melville-Borden subirent des changements 
profonds, dus en grande partie aux équipages de baleiniers qui fréquentèrent la région. 
Les changements technologiques et démographiques modifièrent le mode de vie dans le 
nord du bassin de Foxe, mais, étant donné l’isolement relatif de la région, le type de 
culture observé par Parry se maintint sans changements essentiels et l’ancien schème 
d’établissement persista. 
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VIGNETTE 7 — Femmes esquimaudes d'Igloolik dessinées par G.F. Lyon en 1822. 

(Photo d'une gravure des Archives publiques du Canada.) 
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CHAPITRE III 

CHANGEMENTS SURVENUS DANS L’IMPORTANCE ET LA RÉPARTITION 
DE LA POPULATION - 1823-1966 

Entre le départ de Parry du bassin de Foxe, en 1823, et l’introduction en 1966, 
du plan de logement à loyer modique pour les Esquimaux, les Iglulingmiut subirent des 
changements d’ordre économique, religieux et gouvernemental. Les contacts directs 
avec le monde industriel furent peu considérables au cours du XIXe siècle, de sorte que 
pendant la première moitié du XXe siècle, l’ancien schème d’établissement fondé sur 
une écologie de chasse persista. 

Une analyse concise des changements socio-économiques survenus au cours d’un 
siècle et demi est difficile à faire, même pour des régions relativement simples comme 
celles de l’Arctique. Les stades mesurables du changement et leurs effets doivent être 
conciliés avec le processus même qui en est la cause, à mesure que ce dernier se 
développe plus ou moins activement et agit dans des domaines connexes, mais 
différents, tels que les coutumes, les échanges et la technologie. 

Ce chapitre traitera des deux aspects les plus frappants de changement total: 
l’importance de la population et sa répartition. 

Importance de la population 

Quoique le ‘coeur’ de la zone maritime et les limites physiques du nord du bassin 
de Foxe conservent un même caractère régional, la population esquimaude, entre 1823 
et 1965, déborda les limites de la région. Les conséquences des changements de. 
population dans le nord du bassin de Foxe ne peuvent être étudiées que dans le 
contexte du groupe esquimau occupant le territoire de Melville-Borden. 

Manning a conclu, d’après les notes de Parry, qu’en 1823 la population de 
Melville-Borden atteignait le chiffre approximatif de 540.1 L’évaluation par Parry des 
groupes peuplant le nord était approximative et même si l’on ajoute le petit village de 
la baie de Piling omis par Parry, il n’est pas nécessaire de réviser le chiffre avancé par 
Manning. 

Au milieu du XIXe siècle, Hall compta 42 femmes à Igloolik et 23 iglous.2 Le 
texte indique qu’il ne compta que les femmes; mais si la proportion des adultes aux 
enfants (2 à 1) et des hommes aux femmes (1 à 1.11) notée par Parry est prise en 
considération, un total de 126 semble probable, ce qui indique une diminution depuis 
le calcul fait par Parry. 

Les baleinières qui venaient alors à Repulse Bay, attirèrent probablement la 
population en dehors de la partie nord du bassin de Foxe. Hall rapporte l’attrait 
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qu’exerça l’offre d’emplois et de négoce faite aux familles esquimaudes par les 
baleiniers.3 Il fait aussi mention de l’alcool mis sur le marché et qui contribua à une 
baisse générale de la population esquimaude vers la fin du siècle. Les maladies 
apportées par les baleiniers furent probablement une autre cause de cette baisse de 
population et Rae cite le cas de 21 Esquimaux morts d’influenza, à Igloolik, dès 1846.4 

Un commandant de baleinière, le capitaine Corner, s’intéressa profondément aux 
affaires et au bien-être des Esquimaux. Son dénombrement de 1898 rapporte 102 
Aivilingmiut, branche de Repulse Bay du groupe de Melville-Borden. Ce total 
comprend huit des dénommés Kinipitungmiut de l’inlet Chesterfield.5 L’inclusion 
démontre la fluidité des lignes de démarcation entre les dialectes et les groupes de 
parents, en particulier en présence de facteurs extrinsèques tels que les baleiniers. 

Les rapports de Low sur la première patrouille gouvernementale furent établis 
d’après les journaux de bord de plusieurs capitaines de baleinières et sont parfois 
contradictoires. Les chiffres de Low pour l’année 1903 font ressortir l’existence de 144 
Esquimaux à Pond Inlet, de 40 à Arctic Bay, de 138 entre le havre Fullerton et Repulse 
Bay, et de 60 à Igloolik.6 Le capitaine Corner confirma le chiffre avancé pour Igloolik 
et ajouta que l’importance de ce groupe n’augmentait pas. Si, comme il paraît probable 
d’après les notes de Corner, il y avait un seul village dans le nord du bassin de Foxe, la 
région devait alors s’être dépeuplée â un degré jamais mentionné pour les temps 
préhistoriques (voir fig. 2). 

Low nota qu’une branche du groupe de Melville-Borden, les Sinermiut, de la baie 
Comité, avait été absorbée par le groupe Netsilik, qui se répandait vers l’est. Il observa 
une mortalité disproportionnée, parmi les Esquimaux, chez les enfants engendrés par 
les baleiniers, mortalité due peut-être à la négligence. Il présuma aussi que cette 
diminution du groupe de Melville-Borden était en partie attribuable â la syphilis. 

Les rapports de la Gendarmerie du Nord-Ouest pour 1906 font état de l’abandon 
d’un poste Écossais de chasse à la baleine, situé à Igloolik, mais les Esquimaux qui 
habitaient dans la région à cette époque, ne se souviennent pas qu’un tel poste ait 
existé dans le nord du bassin de Foxe; le rapport se réfère probablement, et 
incorrectement, à un poste abandonné, à peu près à ce moment-là, près de Maluksitak, 
dans l’inlet Lyon. L’officier de police Sellers fit état de 125 habitants d’Igloolik 
commerçant avec le capitaine Mutch, dans l’inlet Pond, ce qui est le double du chiffre 
avancé par Corner pour 1903.7 II est probable que Sellers ait indu le groupe d’Arctic 
Bay dans ce dénombrement et, plutôt que de croire à une forte migration vers le nord 
du bassin de Foxe entre 1903 et 1906, il semble raisonnable d’accepter le chiffre 
avancé par Corner. 

Sellers décrit les Esquimaux d’Igloolik comme étant de taille plus mince, de teint 
plus clair et de traits plus européens que les autres Esquimaux, mais cette impression 
varie selon l’individu observé, les vêtements de la saison et les dispositions de 
l’observateur. 

Le capitaine Murray, un baleinier, fit rapport à la Gendarmerie du Nord-Ouest 
d’un total de 271 Esquimaux qui furent invités à bord de son bateau, près de Repulse 
Bay, à l’occasion de Noël 1906.8 Ce total comprenait neuf personnes provenant de 
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havre Fullerton et 20 autres qui avaient été exilées dans File Vansittart pour 
cannibalisme, lors d’une famine survenue à Wager Bay. Murray fit aussi mention de 40 
Esquimaux Netsilik campés à Maluksitak. Il les décrit comme étant des gens aventureux 
et robustes, caractéristiques qui furent probablement des facteurs expliquant leur 
empiètement sur le territoire de Melville-Borden. 

L’estimation démographique faite par Tremblay en 1913 pour le groupe de 
Melville-Borden manque de réalisme9, mais il fut témoin de l’exode d’avril des 
habitants d’Igloolik qui allaient commercer à Pond Inlet ou, dans certains cas, à 
Repulse Bay. Mathiassen assista au même genre de déplacement saisonnier et fit le 
premier dénombrement sérieux de la population des quatre régions. 

L’expédition de Mathiassen recensa 165 Aivilingmiut à Repulse Bay, 146 
Iglulingmiut dans le bassin de Foxe et un total de 193 pour Pond Inlet et Arctic Bay.1 u 

Damas put corroborer les chiffres de Mathiassen pendant son étude sur l’affiliation des 
Iglulingmiut11 et il est intéressant de les comparer à ceux avancés par Parry. 

La proportion d’enfants dans la population de Melville-Borden était beaucoup 
plus faible en 1922 qu’en 1822: grosso modo un enfant pour deux adultes. Cela semble 
confirmer l’opinion qu’une désorganisation sociale, pendant la période prospère de la 
chasse â la baleine, avait entraîné une baisse de la population dans tout le groupe. Les 
chiffres cités par Low, Comer et la Gendarmerie du Nord-Ouest indiquent qu’une telle 
baisse a eu lieu, mais au moment du recensement effectué par Mathiassen, la population 
de Melville-Borden était, en général, en voie d’augmentation {voir fig. 2). Les chiffres de 
Mathiassen, à la fois pour les Iglulingmiut et pour le total du groupe sont légèrement 
inférieurs â ceux de Parry. 

Un poste de la Compagnie de la Baie d’Hudson fut construit durant les années 
1920 dans File Southampton et les Esquimaux de nombreuses régions furent incités à y 
immigrer. Plusieurs familles provenant d’Igloolik allèrent à l’île Southampton, mais la 
migration des Aivilingmiut vers le nord du bassin de Foxe fit plus que compenser cette 
perte de population. Aujourd’hui, il y a peu de contacts entre les ex-Iglulingmiut de 
l’île Southampton et leurs parents demeurés au pays natal.12 

Les patrouilles de la Gendarmerie royale du Canada en 1927 et en 1929 ne 
fournirent pas un recensement complet du nord du bassin de Foxe, quoique 
l’inspecteur Wilcox ait compté 83 personnes dans deux des villages mentionnés1 3 et ait 
vu d’énormes quantités de viande entreposées dans des caches. En 1929, l’officier de 
police Margetts nota que, si les habitants du bassin de Foxe et de l’inlet de l’Admirauté 
ne venaient au poste de Pond Inlet qu’une fois l’an, c’était à cause des difficultés de 
déplacement.14 

Les données du recensement de 1931 pour le Canada sont vagues en ce qui 
concerne le bassin de Foxe. Mais en 1930, Monsieur W. Kerr d’Ottawa patrouilla la région 
et compta quelque 55 iglousdans trois établissement situés au Nord du Bassin de Foxe.15 

Ceci indique une population qui se situerait entre 220 et 260 personnes. L’augmenta- 
tion continuelle au sein de la région reflète une meilleure situation suite à la période 
des baleinières. 
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En 1 939, la Compagnie de la Baie d’Hudson ouvrit un comptoir à Igloolik, à 
l’entrée de la baie Turton où avait hiverné Parry. La migration de plusieurs familles 
provenant de Repulse Bay, de l’Inlet Chesterfield et d’Arctic Bay, vers le nord du 
bassin de Foxe, fut probablement une réaction provoquée par l’ouverture d’un magasin 
dans une région riche en ressources.1 6 Le recensement de 1941, que Robinson mit en 
doute, établit à 709 la population totale de Melville-Borden, dont 349 Iglulingmiut.17 

Le comptoir fut fermé en 1943 en raison de la persistance des glaces et ne fut 
rouvert qu’en 1947. Un recensement de la population, fait par les missionnaires 
catholiques à Igloolik, en juin 1945, faisait ressortir l’existence de cinq groupes 
totalisant 238 personnes. Un autre recensement, fait en août 1949, dénombra301 
personnes dispersées dans 11 campements.18 L’apparente rapide diminution de la 
population, de 1941 à 1945, illustrée dans la fig. 2, et la lente remontée de 1945 à 
1949 furent probablement dues à la fermeture du magasin; l’augmentation de la 
population dans les autres régions de Melville-Borden semble d’ailleurs le confirmer. 

Les chiffres de 1949 incluent les 99 Esquimaux qui avaient immigré dans le nord 
du bassin de Foxe après 1922. Damas a fait remarquer, que l’immigration mise à part, 
la population indigène des Iglulingmiut doubla presque entre 1922 et 1949. Il attribue 
plus particulièrement cette augmentation aux soins médicaux donnés par les 
missionnaires et les commerçants et à l’isolement de la région qui pouvait avoir 
empêché la propagation des maladies contagieuses.1 9 La période de 1922 à 1949 fut 
une période de retour à l’écologie régionale, quoique avec de nouveaux éléments et, 
dans ce sens, elle peut être comparée à l’époque de l’expédition de Parry. En plus des 
facteurs dont parle Damas, il se peut que la diminution de la gloutonnerie et peut-être 
de l’infanticide, aient aussi contribué à l’augmentation de la population. 

D’autres familles immigrèrent dans le nord du bassin de Foxe, lorsque le comptoir 
reprit ses activités. Les baleinières à moteur rendirent la chasse du morse moins 
dangereuse et plus facile. Le morse de la baie de Repulse avait été décimé au cours de la 
période de la chasse à la baleine et, pour les Aivilingmiut, dont le nom signifie 
“peuple de la région du morse”, les bonnes conditions de chasse du nord du bassin de 
Foxe peuvent avoir constitué un puissant attrait. En 1959—1960 Malaurie compta dans 
le nord du bassin de Foxe un total de 491 personnes réparties en 106 familles.20 

Les Netsilingmiut avaient commencé à pénétrer dans la baie de Repulse durant la 
période de la chasse à la baleine, mais n’avaient que peu ou pas d’expérience dans la 
chasse du morse. En conséquence, la perte de cette ressource n’aurait probablement pas 
empêché que leur migration se continue. La liste des plaques d’identité de 1967 de la 
Gendarmerie Royale, fait ressortir le fait que les immigrants Netsilingmiut formaient la 
majorité des 151 personnes habitant à Repulse Bay. Si l’on exclut l’enclave des 
Netsilingmiut, le total de la population de Melville-Borden atteignait, en 1967, le 
chiffre de 1,373, y compris 680 Iglulingmiut. 

Des flottilles de baleinières hivernèrent dans le nord du territoire des Esquimaux 
de Melville-Borden dans le détroit d’Eclipse, et, dans le sud, dans le détroit de Roes 
Welcome. La flottille qui hiverna dans le détroit de Roes Welcome était la plus 
importante et exerça une influence majeure sur la population esquimaude, à la fois en 
terme de nombre et de migration. 
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Les baleiniers offraient emploi, commerce et nouveauté. Ils bouleversèrent les 
diverses écologies régionales et les rythmes saisonniers des Esquimaux. Une fois que 
l’attraction centripète des baleinières eut disparu, il se fit un retour graduel à une 
répartition plus équilibrée de la population entre les diverses régions du territoire de 
Melville-Borden. De nouvelles forces centripètes apparurent cependant, mais ne 
produisirent pas l’effet dramatique de l’attraction antérieure des baleinières; elles firent 
naître toutefois une nouvelle forme d’identité et d’hégémonie régionale. 

La mission catholique d’Igloolik débuta en 1931 et devint une force centripète 
toujours plus puissante à mesure que s’affirmait son influence sur les moeurs sociales 
des familles converties. Elle n’aurait pu, à elle seule, soutenir un village, mais s’y 
ajoutaient: l’abondance des ressources naturelles, l’attrait d’un magasin et, plus tard, 
l’administration gouvernementale. 

L’établissement d’un poste de la Compagnie de la Baie d’Hudson à Igloolik, en 
1939, marqua le début d’une nouvelle identité régionale. Le poste, complété par la 
mission, devint un organisme distributeur de services divers pour les Iglulingmiut. 
L’attrait d’un tel organisme dans une région pourvue d’amples ressources en gibier, 
provoqua une certaine immigration dans le nord du bassin de Foxe, et la création 
d’organismes similaires en d’autres régions réduisit l’importance des migrations 
inter-régionales qui avaient été chose commune. 

Après 1956, de nouveaux éléments vinrent s’ajouter à la force centripète exercée 
par les organismes susmentionnés. Le poste du réseau d’alerte D.E.W. forma le noyau 
d’un centre à Hall Beach et l’infirmerie, les bureaux de l’administration et la mission 
anglicane devinrent autant de foyers exerçant leur influence sur les anciens schèmes de 
chasse et d’établissement. 

Dans le nord du bassin de Foxe, l’immigration et la croissance naturelle de la 
population autochtone jouèrent un rôle équivalent dans l’augmentation de la 
population, entre 1920 et 1950. Vers 1950, le courant d’immigration avait cessé et la 
croissance naturelle de la population demeura l’unique facteur. Par sa seule croissance 
naturelle, la population doubla en l’espace de quinze ans, soit de 1950 à 1965. 

L’histoire de la décimation des populations par les maladies et le vice nous est 
familière pour l’ouest de l’Arctique canadien et le Pacifique. Depuis 1900 environ, la 
phase de décimation dans le nord du bassin Foxe a été remplacée par un processus 
semblable à celui qu’on observe dans les pays en voie de développement. 

L’infanticide et la gloutonnerie, s’ils eurent en fait une action régulatrice sur 
l’augmentation de la population, se sont graduellement estompés en raison des 
nouveaux codes de morale et d’éthique. La mort par la faim (fait occassionnel, vu la 
richesse générale en gibier) avait été toutefois un élément régulateur dans le nord du 
bassin de Foxe, particulièrement dans les régions périphériques.2 1 Avec l’amélioration 
des moyens de communication et l’instauration des services d’assistance sociale, les 
famines se firent plus rares et disparurent complètement en 1948. 

Parry en 182222 et Mathiassen en 19232 3 firent tous deux des commentaires sur 
la faible natalité chez les Iglulingmiut et sur la forte mortalité infantile. Étant donné la 
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VIGNETTE 8 — Intérieur du Karngmak de Kaernerk, 1963 
(photo prise par T. Fujiki, Asahi Shimbun) 

VIGNETTE 9 — Intérieur d'un Igloo Aivilingmiut, 1921 
(photo — Archives publiques du Canada) 
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fécondité actuelle, il paraît probable que l’infanticide, ayant échappé aux yeux des 
observateurs, prima plutôt que l’infécondité. La sous-alimentation réduit la fécondité, 
mais ce facteur ne semble pas avoir joué dans le nord du bassin de Foxe et pour 
Parry24 aussi bien que pour Rousselière,25 la longévité chez les Iglulingmiut est due à 
l’abondance de nourriture carnée. 

En plus des soins médicaux dispensés par les missionnaires et les commerçants 
pendant les années 1930, 40 et 50, les malades du nord du bassin de Foxe avaient à 
leur disposition l’hôpital de Chesterfield Inlet, et le premier transport d’un malade par 
voie aérienne eut lieu en 1938.26 Grâce à ces nombreuses facilités, la mortalité due aux 
accidents, à la maladie ou aux accouchements fut réduite et les infirmières qui 
aujourd’hui résident à Hall Beach ont aussi apporté leur contribution dans ce domaine. 

La coutume esquimaude de nourrir l’enfant au sein pendant plusieurs années a fait 
place de plus en plus au biberon, permettant ainsi des conceptions plus fréquentes. La 
diffusion de l’enseignement de l’hygiène et les soins médicaux ont réduit la mortalité 
infantile, et les enfants aussi bien que les personnes âgées et infirmes sont devenus une 
source de richesse en tant que récipiendaires de prestations. 

Répartition de la population 

Peu de recensements de la population esquimaude du nord du bassin de Foxe ont 
été dignes de foi avant le milieu du siècle actuel. Quatre recensements sérieux et précis 
quant au nombre et aux emplacements, ont été juxtaposés sur la carte n» 9, mais ils ne 
sont pas séparés par des périodes de temps d’égale durée. L’intention du résumé suivant 
est de faire ressortir les mouvements de populations que la carte illustre. Les données 
concernant les sites occupés entre les divers rencensements ont été obtenues à partir de 
rapports écrits et d’informations reçues d’Esquimaux de la région. 

1822—1922. Un siècle s’écoula entre le recensement de Parry et celui de Mathiassen, 
mais comme nous l’avons vu, la population du nord du bassin de Foxe variait peu d’un 
recensement à l’autre. Le site d’Igloolik, étant l’emplacement le plus favorable, 
conservait toujours le campement le plus important. Le site de Pingerkalik, 
immédiatement au sud d’Igloolik, avait la même population qu’à l’époque de Parry. 

Aucun commentaire ne semble nécessaire en ce qui a trait aux installations de 
l’inlet Steensby et de la baie Parry. Tous deux représentaient des sites favoris avant 
l’arrivée de Parry leur valeur stratégique, en terme de chasse au morse et à d’autre 
gibier, n’étant que légèrement inférieure à celle de la région d’Igloolik. 

Le site de la baie de Piling demeura inoccupé de 1870 à 1922, peut-être en raison 
de ses conditions incertaines de chasse et de ses histoires de famine.2 7 Les trous de 
respiration à l’extrémité est du détroit de Fury et Hecla avaient attiré un certain 
peuplement, mais cette région fut à nouveau délaissée. Garry Bay, site isolé mais assez 
attrayant, avait été peublé et Tremblay avait fait état d’une installation à Agu Bay en 
1911 et en 1913.2 8 

L’installation à Agu Bay, qui devait prendre un caractère plus permanent, 
représente une nette cassure dans le schème d’établissement précédent les premiers 
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contacts et peut avoir été le résultat de l’acquisition de fusils qui, en facilitant la chasse 
au phoque, permettait de quitter la sécurité relative de la région du morse. 

Au cours de la période de la chasse à la baleine, qui prit fin quelques années 
seulement avant le recensement de Mathiassen, les mouvements de population entre 
Igloolik et Repulse Bay étaient probablement fréquents. Une piste à traîneau, passant 
par les terres, rejoint la mer figée par les glaces à l’ancien site de Pitokak, dans la baie 
Freuchen, car, au nord de ce point, la glace fragmentée et les collines rendent le trajet 
difficile. L’établissement de Pitokak devait peut-être son existence en 1922 à la 
proximité d’une flottille de baleinières et il fut abandonné quelques années plus tard. 

1922—1949. Entre le recensement de Mathiassen et celui de Tremblay, l’économie de 
chasse des Iglulingmiut se maintint et, en fait, retrouva une partie de l’équilibre perdu 
durant l’époque de la chasse à la baleine. Cependant, de nouveaux éléments firent 
irruption dans cette économie, car, dès lors, les comptoirs achetaient les peaux de 
renard et vendaient des baleinières qui provoquèrent la formation de nouvelles équipes 
de chasse constituées en fonction de liens de parenté ou d’occupations. 

L’augmentation de la population, en même temps que les modifications apportées 
dans l’économie, favorisèrent la création d’installations au delà de la région principale. 
Plusieurs sites marginaux furent mis à l’essai. Un groupe d’environ 70 personnes hiverna 
à Ingnerit, dans le nord-est, en 19412 9. En 1942, la Gerdarmerie déplaça un groupe 
d’Iglulingmiut de la baie de Piling, où ils avaient hiverné, se nourrissant presque 
exclusivement de viande de caribou. Gens et chiens ne mangeant que de la viande de 
caribou, la gendarmerie craignait qu’on eût tôt fait de décimer le troupeau30. En 
1948- 1949, certains moururent de faim dans le camp de Kaershukat, formé d’une 
seule famille, au nord de Piling Bay et il n’y eut plus aucune tentative d’installation sur 
la côte est31. 

La zone principale connut un regain de population et le campement de Kabvialuk, 
dans la baie de Parry, à l’extrémité sud de la pointe Parry, rivalisait en importance avec 
Igloolik. Ainsi qu’il en sera question dans les chapitres suivants, les changements de 
chef et autres facteurs sociologiques furent souvent aussi importants que les facteurs 
logistiques ou économiques pour décider de la permanence et de l’importance d’un 
campement. 

1949— 1961. La côte-est, marginale, du bassin de Foxe demeura inhabitée pendant 
cette période, à part quelques camps saisonniers, et l’augmentation continue de la 
population fut en majeure partie absorbée par les établissements de chasse de la zone 
principale, en particulier dans son extrême sud. 

Le centre administratif d’Igloolik dépassait à présent en importance l’ancien 
village esquimau distant de quelques milles, mais jusqu’ici, le centre administratif moins 
important de Hall Beach, près du site de l’installation radar du réseau D.E.W., n’a attiré 
que quelques rares familles. 

L’agglomération d’Agu Bay (qui était formée de plusieurs camps saisonniers dans 
une seule région) était devenue permanente et son économie était basée sur la chasse 
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au phoque et sur les canots à moteur, plutôt que sur la chasse au morse et les équipages 
du type “baleinières” des établissements du bassin de Foxe. 

1961 — 1968. Au cours de cette courte période, la population augmenta de quelque 40 
pour cent, avec une très faible proportion d’immigrants. Jusqu’en 1966, le schème 
d’établissement en vigueur au cours des années 50 se maintint, quoique avec une certaine 
immigration vers les centres administratifs d’Igloolik et de Hall Beach. 

La hausse soudaine de la demande de peaux de phoque, au début des années 60, 
incita les Esquimaux à se procurer des canots, des moteurs hors-bord et même, dans 
quelques agglomérations adonnées à la chasse, des motoneiges. Ces produits de la 
technologie ébranlèrent l’hégémonie des chefs propriétaires de baleinières et introdui- 
sirent une plus-value du capital qu’une économie de chasse ne pouvait soutenir. 

Comme les pressions sociales et économiques tendaient de plus en plus à étouffer 
les agglomérations vivant de la chasse, le gouvernement fit ériger un grand nombre de 
logements subventionnés, à loyer modique, à Igloolik et à Hall Beach. Cela précipita un 
mouvement de migration très dense des populations vers les centres administratifs et 
l’abandon de fait de tous les autres lieux de peuplement. 
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CHAPITRE IV 

SYSTÈMES DES CAMPEMENTS - DIVISIONS ÉCONOMIQUES 
ET ÉCOLOGIQUES DE LA RÉGION 

L’exposé précédent sur la croissance et les mouvements migratoires des populations 
concernait le territoire Melville-Borden et la région du nord du bassin de Foxe. Si le champ 
des recherches est élargi, toute une série de zones ou de régions secondaires peuvent être 
identifiées dans la région du nord du bassin de Foxe. Ces zones ou régions ont un relief 
qui leur est propre mais, dans l’ensemble, se distinguent comme ayant été, de 1930 à 
1960, le territoire de chasse de groupes particuliers d’Esquimaux. 

Le découpage des régions de l’Arctique en zones de chasse et de trappe exploitées 
par des groupes de coopération économique basés sur la parenté, était chose commune 
à la région de l’est de l’Arctique canadien durant la première moitié du siècle actuel. 
Les zones et les groupements ressemblaient, quand ils n’en n’étaient pas la réplique 
exacte, à ceux qui existaient avant l’époque des premiers contacts, mais ils connurent 
des innovations d’ordre technologique et économique. Les subdivisions en établisse- 
ments et en groupements sociaux pendant l’ère du commerce des fourrures étaient 
presque universellement cataloguées sous l’étiquette ‘système de campements’. 

Le ‘système des campements’ domina les activités locales et sociales des 
Iglulingmiut pendant 35 ans et contribua à former le caractère des Esquimaux qui, à 
présent, sont aux prises avec de nouveaux problèmes, parfois semi-urbains. Ne serait-ce 
que pour cette seule raison, il vaut la peine d’être étudié. David Damas a observé les 
compements Iglulingmiut, surtout sur le plan de la parenté,1 mais dans l’ensemble, le 
‘système des campements’, à présent abandonné, n’a suscité, chose surprenante, que 
peu d’intérêt chez les sociologues. 

Le système des campements variait, dans l’Arctique, d’une région à l’autre, mais 
les caractéristiques suivantes étaient générales: 

1. chaque campement se composait de deux à douze familles nucléaires unies par 
la parenté et la coopération économique, souvent avec une baleinière comme 
foyer de coopération; 

2. un individu prenait les décisions, YIssumatak ou Angayukak, appelé ‘chef du 
campement’ par les Blancs; 

3. A l’économie de subsistance basée sur la chasse, caractéristique de la période 
“pré-contact”, se mêlait une économie monétaire basée sur le commerce des 
fourrures; 

4. un certain nombre de territoires de chasse reconnus mais vaguement délimités 
était desservis par un comptoir. 
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W.G. Ross a prétendu que le groupement des agglomérations dans le nord du 
bassin de Foxe résultait de l’instinct de conservation.2 Que ce fût l’instinct, l’expérience 
acquise au cours des siècles, ou tout simplement le bon sens qui inspirait les groupes ou 
les familles, les campements étaient toujours placés là où existaient une grande variété 
d’espèces animales et la possibilité d’exercer toutes les activités saisonnières. 

Selon Damas, l’accès aux ressources en morses fit que certains campements, dans 
le nord du bassin de Foxe, atteignirent le statut de village, à un niveau culturel très 
proche de celui des Thulés ou des néo-Esquimaux.3 Bien sûr, le terme de ‘campement, 
peut être impropre, appliqué aux villages décrits par Damas en 1960 et 1961, avec leurs 
maisons en pierre et en tourbe. Le principal village, à l’extrémité est de l’île Igloolik, 
était le port d’attache de plusieurs baleinières et son influence ‘débordait’ dans d’autres 
zones de campements. 

En général, cependant, le système de campement du nord du bassin de Foxe 
adhéra de très près au prototype de l’est de l’Arctique canadien. On ne peut délimiter 
d’une façon rigide les zones de campements, mais une division approximative de la 
région peut être faite et la carte n° 10 montre sept de ces zones. Elles sont, toutes les 
sept, semblables à celles qu’a proposées Malaurie 4 et elles ont été précisées à l’aide des 
cinq zones décrites par Anders.5 L’agglomération de la baie Piling y est ajoutée, mais 
n’est pas décrite dans le texte. Dans chaque cas, la description des ressources est basée 
sur les conditions observées au début des années 1960, et les chiffres estimatifs de la 
population sont ceux qu’a notés Damas en 1960-1961. 

La baie Agu. La zone de la baie Agu est la seule, parmi les sept qui ont été étudiées, qui 
n’abrite pas de morse. Le phoque, qui fournit l’huile de lampe, y abonde et la chasse au 
phoque au trou de respiration (maulirkpok) s’y est maintenue plus longtemps que dans 
les autres régions. N’ayant pas besoin de se grouper pour chasser le morse en bateau ou 
au bord de la banquise, les habitants de la baie se dispersaient, au cours de certains 
hivers, vers d’autres sites temporaires, tels que la presqu’île Kimakto, l’île Kronprinz- 
Frédéric ou le havre Dybol. 

Pour chasser le caribou, les gens de la baie Agu se dirigeaient surtout vers le 
nord-ouest de la Péninsule Melville, profitant parfois de ce déplacement pour se livrer à 
la chasse au phoque, au printemps ou en été, dans la baie de Garry. La chasse à l’ours, 
en particulier, dans les régions inhabitées du nord-ouest de la baie Agu, constituait une 
importante source de revenus et, puisque le renard suit l’ours, le piégeage donnait 
d’excellents résultats. Le bélouga et, parfois, le narval (licorne de mer), qui fréquentent 
les eaux de l’extrémité ouest du détroit de Fury et Hecla, étaient des sources précieuses 
de nourriture pour les chiens. La pêche est bonne dans les rivières des baies Agu et 
Garry, et quoique le phoque barbu soit plus rare que dans la zone est du détroit, les 
chasseurs de la baie Agu étaient largement pourvus de peaux pour la fabrication de 
lignes de pêche et de bateaux. 

Le groupe de la baie Agu était uni par une parenté assez vague et comprenait 
surtout des immigrants venus de l’inlet de l’Amirauté où le gibier était rare. En 
1960-1961, leur nombre s’élevait à 43. Le rapport ressource-population était favorable 
à cette dernière si bien que, malgré l’absence de baleinière, la disette était rare. 
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L’île Igloolik. Cette région est la plus complexe des sept. Elle comprend la moitié est 
du détroit de Fury et Hecla. La chasse au phoque barbu est bonne, au printemps, 
autour de l’île Shaglarkjuk (île Shaglarkjuk (île Amherst). Les emplacements des camps 
de Kakalik et Maneetok, sur les côtes nord et sud, respectivement, de la partie est du 
détroit, se trouvent près du ‘trou d’hiver’ des phoques, au large de l’île Ormond, et, en 
été ,les deux sites sont favorables à la chasse au phoque et au bélouga. 

La côte est de l’île Igloolik est, depuis des siècles, une région favorisée pour la 
chasse du morse. Les phoques barbus sont nombreux au nord et au sud de l’île, où les 
phoques annelés, les ours, les bélougas et les oiseaux s’y trouvent en assez grand 
nombre. 

La truite est pêchée l’hiver dans un petit lac de l’île, et l’omble est assez abondant 
dans les rivières Mogg et baie Quilliam. On trouvait autrefois le caribou à l’intérieur des 
terres au nord du détroit de Fury et Hecla, mais depuis 1950, la chasse au caribou se 
pratique uniquement à partir de l’inlet Hooper, dans la Péninsule Melville, et bien au 
delà de l’inlet Steensby. La chasse au caribou était souvent menée de pair avec le 
piégeage du renard et, en dépit de son étendue relativement faible, cette région a 
produit une quantité disproportionnée de peaux de renard.7 

Deux groupes principaux occupèrent la région durant l’ère des trappeurs, soit de 
1930 à 1960. Ils étaient constitués, très approximativement, sur la base de la parenté et 
de la religion. Le groupe le plus nombreux était celui formé de catholiques, dont le 
principal campement d’hiver se trouvait à Krikiltakjuk, à la pointe est de l’île Igloolik. 
Il comprenait plusieurs équipages de baleinières et occupait les sites du détroit de Fury 
et Hecla. 

L’autre groupe était composé d’anglicans et sa base était de village d’Igloolik. Il 
comptait un fort pourcentage d’immigrants et il semble qu’Anders ait fait erreur en 
avançant que le camp catholique de Krikiltakjuk constituait une tentative d’empiète- 
ment sur le territoire de chasse dominé par les anglicans.8 C’est plutôt le contraire qui 
pourrait être exact car les anglicans étaient les derniers arrivés. 

Le groupe anglican, dont la base était la plus éloignée des bords de la banquise en 
hiver, s’adonnait moins à la chasse au morse, surtout après que ce mammifère eût été 
décimé ou chassé de l’inlet Hooper, dans les années 40. Le groupe catholique, de même 
que le groupe anglican, comptaient des trappeurs solitaires et des chasseurs qui, 
généralement, demeuraient indépendants des équipages de baleinières, surtout lorsque 
l’emploi de canots et de moteurs hors-bord devint chose courante. Les deux groupes 
comptaient aussi une bonne proportion de chasseurs incompétents et d’autres éléments 
qui, pour diverses raisons, se cantonnaient près du centre des organismes de bien-être 
d’Igloolik. 

En 1960-1961, la population totale de l’île Igloolik s’élevait à 163 habitants. Les 
deux-tiers au moins d’entre eux vivaient du produit de la chasse et du piégeage, de sorte 
que les ressources de la région étaient en voie d’épuisement. 

La pointe Sévigny. Cette zone de faible étendue comprend un ancien site de pêche à 
l’entrée du fjord Gifford et l’accès à de petits troupeaux de caribous des deux côtés du 
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VIGNETTE 10 - Dépouillement d'un caribou, 1962 

(Photo prise par D. Bisset) 

VIGNETTE 11 — Morse tiré sur la glace, 1963 

(photo prise par T. Fujuki, Asahi Shimbun) 
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fjord. La chasse au phoque est bonne au large de la pointe Sévigny et la région partage 
avec la zone d’Igloolik l’accès au ‘trou d’hiver’ près de l’île Ormond. Les possibilités de 
piégeage, de chasse au bélouga et au phoque barbu sont bonnes mais, étant comprimée 
entre deux territoires de campements plus anciens, cette zone a une superficie très 
limitée. 

La région fut rarement un lieu de campement permanent avant les années 50, 
alors que des émigrants de la baie de Repulse commencèrent à hiverner à Nauyaguluit 
(pointe Sévigny). Les bords de la banquise, en hiver, et la limite nord de l’habitat du 
morse, étaient situés à trente milles de là environ et il arriva souvent au groupe de la 
pointe Sévigny de manquer de viande et de graisse. Poissons, oies et canards sauvages 
étaient mis à contribution beaucoup plus que dans les autres régions et même si la 
population a rarement dépassé le nombre de 22 personnes comptées en 1960-1961, 
cette région n’a toujours présenté que des conditions limitées de subsistance. 

L’fle Jens Munk. Le cap Elwyn sur l’île Jens Munk, ainsi que les îles Calthorpe, furent 
occupés tout au long de la période de culture préhistorique. Un groupe important 
établit un camp dans cette zone au cours des années ‘40. En raison de la parenté qui 
unissait ses membres et de la situation de sa zone de chasse, ce groupe était le plus 
caractérisé et le plus homogène de la région. Le camp d’hiver de Kapuivik, au cap 
Elwyn, était situé près du bord de la banquise, et la chasse au morse, au printemps, se 
faisait généralement en bateau à partir du camp de Kaersuit, à l’extrême sud des îles 
Calthorpe. 

La chasse au phoque donne de bons résultats sur les bords de la banquise au sud et 
à l’ouest de l’île Jens Munk et les goulets, à l’est de l’entrée de la baie Murray Maxwell, 
sont libres de glaces et ouverts à la chasse au phoque parfois pendant toute la durée de 
l’hiver. La chasse de bébés phoques dans leurs aglus (abris de neige) et la chasse de 
l’uktuk (phoque somnolant au soleil) quand le printemps est plus avancé, sont 
particulièrement profitables sur les glaces de la baie Murray Maxwell. Les bélougas 
traversent la région par petits groupes et les phoques barbus y sont suffisamment 
nombreux pour satisfaire les besoins locaux. Des multitudes d’eiders et d’autres oiseaux 
de mer nichent dans les îles de la région. 

Il était possible parfois d’abattre des caribous dans l’île Jens Munk, mais la chasse 
se déroulait surtout au nord de la baie Murray Maxwell, et parfois loin dans le sud-est à 
la presqu’île Baird, no man’s land relativement inexploité. La pêche avait lieu surtout 
au printemps, dans le lac et la rivière qui se déversent dans la baie Skeoch et, plus tard, 
en été, à l’embouchure de rivières qui se jettent dans la baie Murray Maxwell. 

Le piégeage des renards et les déplacements requis par la chasse au caribou se 
faisaient en hiver à partir de Kapuivik, mais en été, le groupe se dispersait dans trois ou 
quatre sites différents. Parfois, des camps de piégeage et de chasse au phoque étaient 
dressés l’hiver par des membres du groupe dans la péninsule Siorarksuk, sur la rive nord 
de la baie Murray Maxwell. En 1960-1961, la colonie de Jens Munk comptait 63 
personnes réparties en deux groupes apparentés et étroitement associés, possédant trois 
grandes embarcations. A l’exception peut-être du caribou, il régnait dans cette région 
un équilibre écologique favorable. 
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L’Inlet Steensby. Dans la région de l’inlet Steensby et le long de la .côte nord-est 
du bassin de Foxe, jusqu’à la baie Eqe dans le sud, l’histoire de l’occupation humaine 
remonte à l’époque pré-Dorset, et le site de Manerktok, sur un îlot au large de la côte 
nord de l’île Koch, fut occupé depuis l’époque du recensement de Mathiassen, en 1922, 
jusqu’en 1966. 

Le camp d’Iglukjuat fut établi vers 1945, lorsqu’un groupe de chasseurs fit 
l’acquisition d’une baleinière.9 Iglukjuat n’est qu’à 15 milles de Manerktok, de l’autre 
côté du détroit, et les deux camps étaient étroitement liés. 

Occasionnellement, des campements d’hiver furent installés près de l’embouchure 
de la rivière Rowley, en raison surtout des provisions de morse et de phoque qui y 
avaient été faites en été; d’autres encore furent établis dans la baie Grant-Suttie, à une 
distance à peu près égale du bord de la banquise à celle qui sépare Iglukjuat de 
Manerktok. En hiver, cette région n’a pas l’avantage des courants favorables dont 
jouissent les campements de chasse au morse situés plus à l’ouest, et les étendues d’eau 
libres de glaces y sont plus rares, ce qui restreint les possibilités de prises. Cette zone est 
rarement tout à fait libre de glaces en été et le morse suit la glace au nord de File Koch; 
cependant, la glace, les courants et les vents combinés y rendent difficile la chasse en 
bateau. 

Le rendement de la chasse au phoque, en hiver et au printemps, est suffisant, et 
les caribous, surtout à l’est de l’inlet Steensby, s’y trouvent en plus grand nombre que 
dans n’importe quelle autre région. Les loups, associés de près aux caribous, étaient 
précieux, en raison de la grande valeur d’échange de leurs peaux. Les ours, les phoques 
barbus, les bélougas et les renards sont communs au pays du caribou, en amont de 
l’inlet Steensby. La terre de Baffin toute proche renferme de nombreux cours d’eau 
poissonneux. 

Le groupe d’Iglukjuak-Manerktok comptait 37 âmes en 1960-1961. Cette zone est 
la moins accessible à partir d’Igloolik à cause des glaces qui y dérivent pendant la plus 
grande partie de l’année. Cet état des glaces a souvent eu pour résultat une piètre saison 
de chasse au morse, avec les privations qui en découlent pour les hommes et pour les 
chiens. En général, cependant, les ressources en gibier y sont variées et abondantes. Ce 
fut surtout un manque de direction ferme qui entraîna le déclin du groupe. 

La baie Foster. Le territoire et la constitution des groupes de cette région furent les 
plus instables des sept qui sont étudiés. Depuis l’ancien site de Pingerkalik, où il était 
situé du temps de Parry et de Mathiassen, le village fut transporté à Akungnerk, dans la 
baie de Foster. Un clivage se produisit selon les divergences religieuses, lors de la 
conversion de certains au christianisme. 

En 1960-1961, le groupe de la baie Foster était réparti entre les trois principaux 
sites d’hivernage, dont le plus important était Kringmiktogvik. Le petit camp de 
Nuksangnakjuk se trouvait à quelque six milles à l’ouest de Kringmiktogvik, et le 
bidonville de Napakut, à six milles environ au sud, près du centre administratif de Hall 
Beach. 

Le groupe de la baie Foster était formé à la fois d’anglicans et de catholiques liés 
par des mariages mixtes, mais les uns et les autres avaient généralement leurs propres 
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baleinières. Les attaches religieuses des catholiques se trouvaient, en principe, au nord, 
chez les catholiques de l’île Igloolik, alors que celles de anglicans de la baie Foster 
étaient au sud, chez le groupe entièrement anglican de la baie de Parry. 

C’est dans cette région qu’existent à longueur d’année les meilleures conditions de 
chasse au morse, près des rivages de Pingerkalik et de Hall Beach. Les îles Ooglit, au 
nord, offraient un excellent poste avancé, au printemps, pour la chasse au morse, au 
phoque annelé et au phoque barbu. L’intérieur des terres parsemé de lacs reçoit de 
nombreux oiseaux en été et la chasse du caribou s’y faisait avec succès, surtout au nord 
et à l’ouest de lac Hall. On pêchait au filet ou à la lance dans les rivières Ikarktoriak et 
Shagvak, qui se jettent dans la baie Foster. La plupart des sentiers de trappe couraient 
vers l’intérieur, autour et au nord du lac Hall. 

Comme résultat de l’implantation de la ligne du réseau de pré-alerte (D.E.W.) en 
1955 et 1956, la zone de la baie Foster servit à la circulation régulière de bateaux, de 
traîneaux à chiens et de motoneiges, entre Igloolik et Hall Beach. Les contraintes 
exercées sur les ressources en gibier devinrent plus importantes et la zone s’avéra moins 
viable en tant qu’unité distincte de peuplement vivant de chasse et de piégeage. La 
population de ses trois campements d’hiver comptait 97 âmes en 1960-1961. 

La baie de Parry. L’étude du groupe de ce camp a été élargie en un essai détaillé de 
géographie culturelle. Il s’agit de l’étude approfondie d’un cas d’espèce qui permettra 
peut-être au lecteur de comprendre davantage une existence fondée sur la chasse dans 
le nord du bassin de Foxe, au cours des premières années 60. Il est possible que cet 
aperçu rende plus facile la lecture des chapitres suivants et l’exposé lui-même décrira un 
mode de vie qui a disparu. 

Les statistiques démographiques sont tirées des listes établies par la Gendarmerie 
royale pour 1965, mais les activités saisonnières ont été généralisées pour la période 
s’étendant de 1960 à 1965. Par souci de discrétion, les noms des personnes appartenant 
au groupe étudié ont été remplacés par d’autres noms esquimaux imaginés par l’auteur. 
Il se peut, cependant, que quelques-uns de ceux-ci soient en usage dans la région de 
l’est de l’Arctique canadien. 

Ussuakjuk, un cas d’espèce. Le groupe du camp d’Ussuakjuk chasse le long d’une côte 
longue de cent cinquante milles environ et partage la zone nord de son territoire avec 
un autre groupe, de parenté très proche. Les deux groupes, en fait, n’en font plus qu’un 
pendant les deux mois d’été. La région est dans l’ensemble celle qui fut occupée, avant 
et pendant les premiers contacts, par les Amitogmiuts, nom tiré de la péninsule 
d’Amitioke orthographe erronée sur les cartes). Le campement d’hiver d’Ussuakjuk des 
dernières années fut fondé par un chasseur énergique qui réunit plusieurs familles. En 
raison des mariages, au sein et hors du groupe, et pour plusieurs autres raisons, le 
nombre et l’identité des familles ont varié selon l’année et les saisons. Le chef et une ou 
deux familles sont restés à Ussuakjuk et la moyenne de la population établie, sur vingt 
ans, a été de trente-cinq personnes environ. 

Pendant la plus grande partie de l’année, le paysage qu’offrent la terre et la mer 
est tout blanc. Dans la région d’Ussuakjuk, ni hautes collines ni falaises ne viennent 
briser la monotonie; tout comme le cycle annuel de la faune et des saisons, le paysage 
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n’est pas d’une précision mathématique. Il n’y a pas de lignes droites ni d’angles droits; 
rien de régulier pour ponctuer le temps, l’espace ou le son. Des centaines d’individus 
sont intimement connus dans la région, leur sihouette et leur façon d’être sont 
familières, comme l’est le pays lui-même. Et dans un monde où, apparemment, il y a 
peu de choses à découvrir, la curiosité est déplacée et, en fait, il est impoli de poser des 
questions. 

Le village d’hiver est situé sur une langue de terre nommée Ussuakjuk, ou “petit 
pénis”, sur la côte sud de la baie de Parry. Une petite hutte sert à l’entreposage des 
fourrures. Les maisons sont construites avec du bois récupéré au dépotoir du poste du 
réseau de pré-alerte. Elles sont partiellement remblayées avec de la tourbe et, au coeur 
de l’hiver, pratiquement enfouies sous la neige. Les toitures sont en toile tendue sur 
une charpente en bois légèrement arquée. De la mousse placée entre les deux isole la 
toile de la charpente. Les murs sont tapissés de feuilles de journaux ou de revues, 
collées avec de la colle de farine, et la lumière pénètre par une petite ouverture du toit, 
à travers une feuille de plastique transparent. Une plateforme basse, mesurant environ 
sept pieds sur treize, occupe tout le fond de la pièce et forme un lit pouvant 
accommoder de six à dix personnes, qui couchent nues sous un mélange de peaux et de 
couvertures de laine, dans un ordre strict établi selon le sexe, l’âge et le degré de 
parenté avec la famille. 

Les maisons sont chauffées par des lampes à huile de baleine ou de phoque, par la 
chaleur corporelle de ses habitants et, parfois, par un poêle Primus. La nuit, et lorsque 
le jour est sombre, la lampe à huile donne une clarté suffisante pour les activités 
ordinaires de la maisonnée. Mais pour jouer aux cartes ou pour des travaux plus 
compliqués de couture ou de sculpture, on emploie des chandelles ou des lampes à 
essence, quand il est possible de s’en procurer. Dans la maison, l’atmosphère est 
généralement polluée de fumée de cigarette et de lampe à huile, au point que ses 
occupants toussent continuellement. La maison se refroidit pendant la nuit, lorsque la 
kudlik (lampe à huile), s’éteint, et dix des habitants du camp ont passé des mois, et 
même des années, dans les hôpitaux du Sud, atteints de tuberculose. 

Chaque maison compte environ vingt-cinq pieds carrés d’espace vital par personne 
et cela, sous le plus rigoureux des climats. L’intimité y est impossible. Tout le monde 
emploie les récipients qui servent de pots de chambre. Même les jeunes femmes qui 
lisent la Bible le dimanche, pendant l’office, peuvent demander qu’on leur passe le pot, 
puis elles continuent leur lecture. L’espace réduit dans les tentes et les karngmats 
(maisons) impose une façon de s’asseoir, de manger, de dormir et même, dans un 
certain sens, de penser. 

Trois enfants d’Ussuakjuk seulement ont fréquenté l’école durant l’année scolaire 
à Igloolik. Ils ne savent pas compter au delà de dix; il reste donc peu de choses de leur 
contact avec les livres et le cartable que montre leur père, ou avec les mots de politesse 
impressionnants ‘s’il vous plaît et merci’ qu’emploient les Kadlounats (hommes blancs 
ou personnes cultivées). Les filles prennent en charge, très tôt, les soins du ménage et se 
marient très jeunes. A moins qu’elles n’épousent un des rares jeunes hommes qui ont 
un emploi, elles s’attendent à occuper une autre tente ou une autre karngmat (maison), 
avec leur place assignée à la droite de l’entrée, qui est le coin traditionnel des femmes de 
la maison. Les garçons aprennent l’art de la chasse, qui est à la fois un jeu et un moyen 
de survie, et aussi la plus noble activité qu’il soit donné à l’homme d’exercer. 
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FIGURE No. 3 

PYRAMIDE D'AGES DE LA POPULATION D'USSUAKJUK 1965 
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Il y a des postes de radio à transistors, des machines à coudre et des 
tourne-disques à Ussuakjuk, mais si l’on compare avec le niveau de vie canadien en 
1965, les besoins matériels sont peu nombreux. La nourriture est le souci majeur et le 
seul élément vraiment partagé par le groupe, si l’on y ajoute les cigarettes. Le thé est 
l’une des rares denrées que l’on achète au magasin et qui, même s’il est consommé tous 
les jours, doit durer jusqu’au prochain voyage au poste de traite. Le sucre est encore 
considéré et utilisé comme un produit exotique. Lorsque Annannack, revient d’avoir 
dépensé le montant de son chèque de pension, une réunion s’organise et l’on bavarde 
durant toute la nuit. Une tasse suit l’autre, remplie jusqu’au bord de thé saturé de 
sucre, jusqu’à l’épuisement du sac de sucre. Les gens sont encore friands des crustacés 
trouvés dans l’estomac du morse, ou de la peau des nageoires postérieures de cet 
animal. La corne de caribou nouveau-né, les larves de taon, les yeux de phoque sont 
autant de mets délicats. En ce qui concerne la nourriture, les préférences d’Aipilee 
sont, dans l’ordre: le caribou, l’omble, l’eider, le phoque, le lagopède, le phoque barbu, 
l’ours et le morse. 

Jusqu’ici, il n’y a pas eu de transition brutale pour les Esquimaux d’Ussuakjuk. 
C’est sur des siècles et des siècles que s’appuie le mode de vie dans une maison 
minuscule ou dans de grands espaces, sur des siècles et des siècles que s’appuie la 
profonde interdépendance des gens dans un monde sans bornes. Les agglomérations, 
elles ont des rues rectilignes, il y a une place distincte dans chaque maison pour 
manger, dormir, faire sa toilette, naître et mourir. La vie des agglomérations est réglée 
par l’horloge, le calendrier, la radio et la feuille de comptes. Le passage de la vie 
d’Ussuakjuk à une vie “urbaine” apportera des transformations auxquelles les gens 
s’adapteront péniblement, qui seront difficilement perçues par l’observateur, mais 
extrêmement importantes. 

Dans ce camp de trente-cinq personnes, la jeunesse relative du chef de famille est 
reflétée par l’absence d’une deuxième génération; il n’y a pas de fils mariés ni de 
beaux-fils, qui formeraient une cellule familiale plus étendue sous l’autorité du chasseur 
le plus âgé. Le nombre de chasseurs actifs par rapport aux membres du groupe est de 1 
à 2.8, ce qui constitue une proportion favorable. Trois garçons sont en âge de se marier, 
mais leur absence, résultant de leurs obligations dans les camps de leurs fiancées, serait 
compensée par la venue des maris de trois filles à marier. Au sein de la population 

d’Ussuakjuk, le rapport des adultes aux enfants de moins de 16 ans est légèrement plus 
élevé que celui de la région prise dans son ensemble. 

En 1965, la population du campement, par famille, se répartissait comme suit: 

Famille 1 : Papak 
Tukilaituk 
Aivingoyak 

Monamee 
Kilabvak 
Merkotikulu 
Pemeolik 
Kudluguktok 
Tuktu 

40 ans, chef de famille 
37 ans, sa femme 
20 ans, son fils (hospitalisé pour cause de 

tuberculose en 1964-1965) 
18 ans, fils 
17 ans, fils 
14 ans, fils 
11 ans, fille 

6 ans, fille 
2 ans, fils 
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Papak est le chef du campement, fort, actif, plein d’humour et âpre au gain. Il 
avait une baleinière à moteur qu’il perdit dans les glaces en 1964. Se prévalant du plan 
d’aide gouvernemental, il s’en est commandé une autre, semblable, qui lui sera livrée à 
l’automne. Il possède un canot et un moteur hors-bord de dix-huit chevaux, une 
maison pour l’hiver (karngmat), une tente pour l’été et, en commun avec ses fils, deux 
traîneaux et vingt chiens. Il est l’un des trappeurs de renards les plus habiles de la 
région. Depuis plusieurs années et, de sa propre initiative, il chasse le phoque au filet. 
Ses liens de parenté avec les autres habitants de la région, son habileté et son caractère, 
le nombre avantageux de fils adultes dans sa famille sont autant de facteurs qui font de 
lui l'issumatak, ou le chef reconnu de tout le groupe. 

Famille 2: Krisik 
Uviluk 
Immerkotailak 
Pakoyak 
Komoaktok 
Akpaliakjuk 
Inusilk 

33 ans, chef de famille 
34 ans, sa femme 
16 ans, fille 
12 ans, fils 
6 ans, fille 
5 ans, fils 
4 ans, fille 

Krisik est le second en prestige et en autorité; c’est un chasseur d’habileté 
moyenne, mais aussi un catéchiste et un intellectuel. Cette famille est la seule du groupe 
qui n’a pas perdu d’enfant par suite de la tuberculose ou autre maladie. Krisik possède 
une maison pour l’hiver, une tente pour l’été, un traîneau et seize chiens. Il feint de 
mesurer les morses avec un mètre à ruban, cadeau dont il est très fier, que lui a fait un 
employé du réseau de pré-alerte. Sa femme, Uviluk, est l’une des soeurs de Papak; ce 
lien et un certain degré de parenté avec Papak sont les raisons principales qui attachent 
Krisik au groupe. Ainsi qu’il arrive parfois, sa fille, Komoaktok, a été choisie pour 
recevoir un traitement de faveur des parents. Les morceaux de choix, les plus beaux 
cadeaux, ainsi que les plus beaux vêtements, sont pour elle. 

Famille 3: Annanack 
Papigaitok 
Supuyuk 

62 ans, chef de famille 
17 ans, fils adoptif 
14 ans, fille 

Cette famille habite la maison de Krisik, car Annanack est le père adoptif de 
Krisik. Le vieil homme, partiellement estropié à la suite de la perte de ses orteils gelés, 
reçoit une pension mensuelle qui forme une part importante du revenu du groupe, et 
améliore le statut plutôt médiocre d’Annanack. Il a eu peu d’enfants et, même avant 
son accident, il n’était pas un chasseur réputé. Il a été deux fois veuf; sa seconde femme 
survécut à la famine et au cannibalisme en 1948, mais mourut pendant l’épidémie de 
rougeole de 1962. C’était la mère de Supuyuk. Dans la maison au double ménage. 
Supuyuk fait certains travaux pour son père et son frère adoptif, mais est maltraitée 
par Uviluk, la maîtresse de maison. 

Famille 4: Ikalukjuak 
Ningiuapik 
Anahatuk 
Keenainak 
Pudlat 

37 ans, chef de famille 
33 ans, sa femme 
17 ans, fille 
13 ans, fille 
10 ans, fille 
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Tiriganeak 5 ans, fils adoptif 
Ala 1 an, fils 
Ulimautalik 27 ans, frère d’Ikalukjuak 

Ikalukjuak est un émigrant venu d’Arctic Bay. Son mariage avec une cousine de 
Tukilaituk lui donne le statut de beau-frère de Papak, selon les coutumes Iglulingmiut. 
Le nombre de filles qui naquirent successivement dans sa famille explique l’adoption 
d’un fils. (Le nombre d’adoptions, compte tenu de la coutume établie dans l’est de 
l’Arctique canadien, est peu élevé dans le groupe d’Ussuakjuk). Ikalukjuak est un 
homme de caractère enjoué et un excellent tireur à la carabine. Il possède un esquif de 
fabrication artisanale, une maison d’hiver, une tente pour l’été, un traîneau et quatorze 
chiens. 

Famille 5: Titanark 
Pogutak 
Pitsiolark 
Nauyuyakvik 
Amearut 
Ugaq 
Kagitak 
Kasigiak 

45 ans, chef de famille 
44 ans, sa femme 
19 ans, fils 
17 ans, fille 
9 ans, fils 
5 ans, fille 
6 ans, fils adoptif 
2 ans, fils 

Titanark et sa femme sont tous deux originaires de Pond Inlet. Il est en mauvaise 
santé; n’ayant pas de fils en âge de chasser (Pitsiolark est un retardé mental), Titanark 
ne contribue guère aux activités de chasse et de piégeage du groupe. C’est un 
mécanicien doué, cependant, et il possède un moteur hors-bord de dix-huit chevaux, 
une tente pour l’été, un traîneau et onze chiens. Son épouse est une femme énergique 
qui vient d’une famille de grand prestige. En dépit de la pauvreté relative du Pogutak, 
sa tante reçoit plus souvent des visiteurs venus de l’extérieur du campement, que celle 
de Tukilaituk, moins hospitalière. Cette famille hiverna, en 1964-1965, dans le 
karngmat appartenant à un parent, Mittuksalik, qui était allé habiter à Hall Beach. 

Le cycle annuel des activités pour les gens d’Ussuakjuk varie légèrement d’une 
année à l’autre, selon la condition des glaces, le nombre et l’état de santé des membres 
du groupe, les déplacements de la faune, la situation économique. L’environnement 
assigne des limites rigides à de telles variations. Les facteurs essentiels que sont le morse, 
le phoque, le caribou, le renard, l’hiver, l’été, le bateau, le traîneau, demeurent cons- 
tants. Une année typique des années 1960 pourrait se résumer comme suit: 

Janvier — Les membres du groupe habitent une maison (karngmat) à Ussuakjuk. Les 
journées sont sombres, sans soleil. L’ample provision de viande de morse, dans la cache, 
n’incite personne à aller chasser au bord de la banquise, plusieurs milles à l’est. Les 
hommes se contentent d’aller vérifier les caches à Tikerak, au nord, et celles 
d’Ingnertok, sur le sentier de trappe, le long de la côte est du lac Hall. Papak a posé des 
pièges d’Ussuakjuk au lac Sarcpa. Là, il était sûr de trouver de la nourriture pour ses 
chiens, dans un dépotoir d’un petit poste du réseau de pré-alerte jusqu’à ce que celui-ci 
fût fermé, en 1963. Il va inspecter ses pièges deux fois quand il y a clair de lune, et il 
rapporte de la viande de caribou d’une cache établie l’automne précédent. Les femmes 
nettoient ou cousent les peaux des animaux récemment tués, ou celles qui restent de 
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FIGURE No. 4 
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l’automne précédent. Les hommes sculptent la pierre ou l’ivoire qu’ils se sont procurés 
deux ans plus tôt. 

Février — Le piégeage continue et, vers le milieu du mois, une chasse au caribou a lieu 
en amont de la rivière Jenness (Inukshukjuak). Les hommes passent deux nuits dans 
des maisons de neige et, avec deux attelages de chiens, rapportent quinze caribous. 
Tous les chasseurs portent des vêtements en peau du caribou pendant ce mois de froid 
intense, et les femmes demeurent enfermées dans la maison, sauf pour effectuer de 
rares visites. Même les enfants sortent rarement pour jouer; ils vont, trébuchant d’une 
hutte à l’autre, par petits groupes, selon leur âge. 

Mars — Le soleil est revenu, se montrant pendant quelques brefs instants chaque jour. 
Les phoques, sous la glace de la baie, sont chassés aux trous de respiration. Hommes et 
chiens rabattent le phoque vers le trou où le chasseur l’attend. Plus tard dans le courant 
du mois, on se sert des chiens pour dépister les tannières de phoques, sous la glace ou la 
neige accumulée par le vent, là où l’on peut prendre les petits phoques nouveau-nés. Le 
vent a soufflé pendant deux jours du nord-est, poussant les glaces flottantes jusqu’au 
bord de la banquise. Les hommes sortent et trouvent des morses, Ils en tuent deux. 
Mais le vent a changé de direction. Il repousse les glaces flottantes vers la mer et il s’en 
faut de peu que les chasseurs ne soient emportés à la dérive. Pendant le reste du mois, 
le piégeage le long de la côte demeure la principale activité. 

Avril — Le jour et la nuit sont à présent d’égale durée. Mais le froid est encore 
suffisamment vif pour que le piaksaut ou glaçage des patins des traîneaux soit efficace. 
On chasse quelque peu le phoque et le morse sur les bords de la banquise et l’on tue 
Yuktuk ou phoque somnolant au soleil. Une chasse du caribou a lieu à l’intérieur des 
terres, en amont de la rivière qui se jette dans le lac Naulingiyakvik. Au retour, trois des 
attelages longent la côte en direction nord. On prend de la viande de caribou dans la 
cache la plus au nord, près d’Ingnertok. La viande emmagasinée dans cette cache à 
l’automne est la plus savoureuse. Elle est vendue aux employés esquimaux d’Igloolik. 
Quelques sculptures sont aussi vendues aux employés du réseau de pré-alerte, à Hall 
Beach, et le comptoir de la Companie de la Baie d’Hudson, à Igloolik, achète les 
pelleteries. Les allocations familiales, pour tout le campement, et la pension 
d’Annanack se sont accumulées depuis décembre et les trois attelages reviennent au 
camp chargés de marchandises. 

Une seule femme accompagne les attelages jusqu’à Hall Beach. Elle va y consulter 
l’infirmière et attend le retour des équipes allées à Igloolik. Titarnak et quelques-uns 
des garçons les plus âgés restent derrière, à Ussuakjuk, où ils chassent le phoque, 
détendent les pièges et rapportent à la maison quelques-uns des eiders qui se posent au 
bord de la banquise. 

Mai — C’est le mois le plus favorable pour la chasse à Yutuk. Krisik préfère chasser 
comme le font les Inglulingmiut: en rampant à découvert jusqu’au phoque. Ikalukjuak, 
lui, emploie souvent un écran, mais, bien qu’il réussisse souvent, la méthode Igloolik est 
tout aussi efficace à condition de faire preuve d’une certaine habileté. Pendant trois 
jours, on chasse le morse, dans l’embarcation la plus grande, transportée par un 
traîneau jsuqu’au bord de la banquise, rendu imprécis par les glaces flottantes. On tue 
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cinq morses et un ukjuk femelle avec ses petits. Au retour, Pakitjuk, le ‘chien de flèche’ 
de l’attelage d’Aipilee, malade, est écrasé sous le traîneau et abandonné à son sort. 

Canards sauvages et guillemots sont massés en bordure de la banquise attendant, 
avec d’autres oiseaux de mer, que disparaissent les glaces des lagunes de la côte. Une 
autre chasse du caribou est entreprise en direction de la rivière Barrow (Kugaluk) et 
Papak installe son filet à phoques en travers d’une grosse faille dans la glace de la baie, 
à un mille du camp. Ulimautalik et Monamee tuent un ours adulte qui, tout comme 
eux, poursuivait les phoques. 

Juin — Au cours de ce mois, Annanack et son fils adoptif font leur voyage habituel en 
traîneau jusqu’à Igloolik. Le vieil homme conserve les coutumes de temps anciens, et, à 
son retour, distribue la plus grande partie de ses achats aux membres de la maisonnée. 
C’est un mois d’activité intense. Pourtant la première semaine passée, il n’y a plus de 
chasse au caribou, car la neige fond et les jeunes caribous viennent au monde. Les 
oiseaux de mer font leurs nids autour des mares, et les faucons, les malards et autres 
oiseaux terrestres sont arrivés. 

Papak prend plusieurs phoques dans son filet avant que la glace n’ait complète- 
ment obstrué la faille, et il espère pouvoir récupérer son filet plus tard. On tue tous les 
jours des phoques ‘paresseux’ se chauffant au soleil et c’est le moment, pour les jeunes 
garçons, d’apprendre l’art de la chasse. Le bord de la banquise s’est rapproché du 
campememt, et morses, phoques barbus et phoques annelés sont les trophées d’une 
journée de chasse. Alors qu’il chassait, Ikalukjuak aperçoit un morse mort flottant 
parmi les glaces à la dérive. Il le harponne au moyen d’une javeline à vessie et s’aperçoit 
alors que c’est un morse qu’il a blessé deux jours plus tôt. 

Vers la mi-juin, les glaces se brisent et tout le monde déménage par traîneaux à 
chiens, au campement d’été de Tikerak, vingt milles plus au nord. C’est là qu’était 
normalement abritée la baleinière, pendant l’hiver, mais elle fut perdue dans une 
tempête de neige, l’automne précédent. A Tikerak, les familles du groupe d’Ingnertok 
se joignent à celles d’Ussuakjuk. Parmi les quatre familles d’Ingnertok, Kaerolik est le 
fils adoptif d’Annanack, Pititserak est cousin par adoption de Papak, et son fils a 
épousé une femme plus âgée que lui, la veuve de Kongasirut, un homme d’Ussuakjuk 
qui mourut de tuberculose peu de temps auparavant. Elle a quatre enfants, qui 
forment, avec elle et son mari, la troisième famille. La quatrième est celle de Keenainak, 
qui possède un canot et un moteur hors-bord. Le groupe d’Ingnertok, cette année, 

compte vingt-trois personnes, dont six chasseurs actifs. Kaerolik est propriétaire de la 
baleinière utilisée par le groupe, dont il est virtuellement le chef, quoique Pititserak, 
propriétaire du moteur, le suive de très près pour ce qui a trait à l’ancienneté et à 
l’autorité. 

Pendant tout l’été, les deux groupes chassent ensemble le morse et le phoque. 
Papak est habituellement le chef des deux groupes réunis mais, cette année, il doit se 
satisfaire d’un canot au lieu d’une baleinière. Les ombles sortent du lac situé derrière 
Tikerak et des filets sont tendus en travers de la glace, près du camp. Les enfants qui, 
jusqu’à présent, ont pêché le chabot ou le poulamon, poursuivent maintenant un plus 
gros gibier, et quelques poissons sont pêchés à la foène, par amour du sport. Les 
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FIGURE No. 5 

CYCLE ANNUEL 
DES ACTIVITÉS DU CAMP USSUAKJUK 

Informations empruntées à: 

Épaisseur de la glace: Ministère des Transports, circulaires 3711,3918, 4153, 3537. 

Température mensuelle moyenne . , . Ministère des Transports, Bureau de Météorologie, 
Hall Beach. 

Mois (en idiome Esquimau) ... T. Mathiassen, The Material Culture, 1928. 

Naissances . . . tirées de la liste de disques d'identité. Toutes les naissances depuis 1941. 
Le cas d'Ussuakjuk est presque identique à celui de la région. 
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lagopèdes migrent par bandes vers l’intérieur et il y a toujours quelqu’un qui arrive au 
campement avec une grappe d’oiseaux blancs. 

Juillet — Au cours de ce mois et pendant le mois d’août, le vent tourne au Nord, 
complétant la débâcle des glaces sur la côte. Nouvellement détachées des terres, elles 
descendent sans cesse vers le sud. Ce mouvement peut, cependant, s’interrompre à 
n’importe quel moment. Il suffit que le vent tourne à l’est pendant quelques jours. 
Cette saison de glaces flottantes est la plus favorable à la chasse au morse et au phoque 
barbu. Les chasseurs vont très loin, jusqu’aux îles Mannings. Les années précédentes, 
des caches étaient établies à la pointe Quarman, mais l’an passé, les hommes de Hall 
Beach s’y servirent un peu trop copieusement en viande. Cette année les caches seront 
installées plus près du campement. 

Des filets sont tendus près de l’embouchure des rivières, et la chair rouge des 
poissons suspendus, ouverts, se voit partout dans le camp. Les eiders font leur nid et 
l’on cueille des oeufs pour les ajouter à la réserve du garde-manger. C’est l’époque de 
l’année où naissent la plupart des enfants des Iglulingmiut, et la femme de Krisik 
accouche d’un garçon. 

Août — Trois mois se sont écoulés depuis le voyage d’approvisionnement à lgloolik. La 
baleinière et deux canots sont utilisés pour les échanges de l’été et, cette fois, trois 
femmes et cinq enfants sont du voyage. Ils vont à lgloolik pour y faire des visites, ainsi 
qu’à Hall Beach. Deux chiots promis à Kanangiank, à Hall Beach, sont dans le bateau. 
Le voyage aller-retour prend environ six jours, y compris la chasse et les visites. 

Les hommes restés au camp chassent le morse et le phoque barbu jusqu’à ce que le 
vent ait poussé les glaces au loin vers l’est; ils concentrent alors leurs efforts sur le 
phoque annelé, qu’ils tuent au fusil dans les eaux libres de glace. L’époque des glaces 
est encore éloignée lorsque le groupe parti pour lgloolik et Hall Beach revient de 
voyage, et trois canots remontent la rivière Aigotaklik jusqu’aux rapides. De là, le 
groupe se dirige vers l’intérieur des terres, avec des chiens de charge, pour y chasser le 
caribou. Douze caribous sont tués, dont deux mâles aux bois encore gainés de velours, 
et tout ce qui ne peut être transporté jusqu’au canot est caché sous des pierres. 

Septembre — Les jours les plus longs de l’année touchent à leur fin et les oiseaux de 
mer se rassemblent le long des côtes, se préparant à leur migration vers le Sud. Les 
glaces flottantes reviennent et il y a une période d’intense chasse au morse. Les peaux 
du caribou sont alors à point pour la confection des vêtements et une autre expédition 
de chasse est amorcée à l’intérieur des terres, avec des chiens de charge, à partir de 
l’ancien site de Kringakjuak. De même qu’au cours de toutes les autres chasses de cette 
année, les caribous ne se rencontrent qu’en bandes peu nombreuses, jamais plus de 
vingt à la fois. Au cours de cette expédition, douze animaux sont tués et la plus grande 
partie de la viande est placée dans des caches, d’où elle sera récupérée à la reprise des 
transports par traîneaux. 

Les navires de ravitaillement sont rendus à Hall Beach et à lgloolik. Mais seul 
Keenainak, qui a besoin d’argent, va aider au déchargement. Le nouveau bateau de 
Papak arrive à son tour et il est entreposé à lgloolik, d’où il sera lancé l’été prochain. 
Les autres hommes continuent à chasser et, lorsque la glace commence à se former dans 
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les petites baies, les deux groupes se séparent; les gens d’Ussuakjuk retournent par 
bateau à leurs quartiers d’hiver. Quelques réparations sont effectuées aux maisons, et 
lorsque la neige apparaît, chaque famille est déjà installée; les femmes travaillent à la 
confection des vêtements en peau ou à celle de la literie pour l’hiver qui s’en vient. 

Octobre — Une autre chasse au caribou est entreprise, juste avant la saison des 
accouplements. Elle se fait à pied, à partir d’Ussuakjuk, pendant que les hommes plus 
âgés poursuivent le morse en bateau. Deux semaines environ après la chasse au morse, 
la glace prend dans la baie, elle n’est pas assez épaisse pour pouvoir être franchie en 
traîneau, mais elle l’est trop, pour qu’on puisse utiliser des bateaux. Le vent est fort et, 
en dehors de quelques brèves chasses au caribou, les activités vont au ralenti après un 
été bien rempli. 

Novembre — La glace est maintenant assez épaisse dans la baie pour qu’on puisse y 
marcher. A quatre milles environ du village, les morses se nourrissent et font des trous 
dans la glace pour venir respirer à la surface. Les hommes pratiquent alors l’art 
particulièrement propre à la région et qui consiste à les harponner, ou à les tuer au fusil 
au moment où ils émergent des trous. La saison du piégeage commence. Des séries de 
pièges sont placés le long des côtes ou, vers l’intérieur, sur les pistes où des caribous 
peuvent être aperçus. La neige est assez épaisse et permet l’usage du traîneau. La 
dernière chasse au caribou a lieu à partir d’Anangiakjuk, au sud de la rivière Jenness. 

Décembre — La chasse, pendant l’été, a été fructueuse et il n’y a pas pénurie de viande; 
ce n’est pas comme en 1963. Cette année-là, les vents maintinrent la baie fermée par les 
glaces, avec le résultat qu’au printemps suivant, les chiens n’avaient plus grand’chose à 
manger. Grâce aux caches d’Ussuakjuk et de Tikerak, qui sont remplies de viande, il n’y 
a lieu de faire que deux courts voyages, au début du mois, jusqu’au bord de la 
banquise. Papak et Titanark, alors qu’ils récupéraient un morse, sont poussés en mer 
par le vent et ne parviennent que péniblement à revenir vers la rive, en luttant contre le 
vent et la glace en formation le long de la banquise. 

Quelques jours avant Noël, Krisik, Papak et Titanark se rendent en traîneau à 
Igloolik, en voyage d’affaires. La fille de Titanark, Ugak, âgée de cinq ans, souffre d’un 
abcès dentaire et accompagne le groupe jusqu’à Hall Beach. En cours de route, c’est sa 
soeur aînée, Nauyuyakvik, qui prend soin d’elle. Le traîneau d’Apilee est en mauvais 
état. Il en fabrique un neuf avant de revenir chez lui. Plutôt que de se débrouiller de 
son mieux avec des matériaux d’occasion ou des rebuts, il achète au magasin, pour plus 
de cent dollars, des patins de vingt pieds en bois, spécialement sciés à cette fin et du 
revêtement de métal. Le groupe demeure à Igloolik pour assister au service religieux et à la 
danse, avant d’entreprendre le voyage de 140 milles pour retourner chez lui, dans le 
crépuscule qui terminera l’année. 
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CHAPITRE V 

L’ATROPHIE D’UNE ÉCOLOGIE 

Jusqu’en 1800 environ, l’histoire du peuplement du nord du bassin de Foxe a été 
marquée d’une constante principale: l’équilibre à long terme entre les humains et les 
ressources animales qui assuraient leur subsistance. Ainsi que l’a fait remarquer 
Sonnenfeld, la technologie esquimaude de la chasse, avant l’avènement du fusil, avait 
fixé ses propres limites quant à l’emploi des ressources: contrôle tout aussi efficace que 
celui de l’environnement.1 

Deux éléments de déséquilibre s’introduisirent dans l’écologie du nord du bassin 
du Foxe au début du XIXe siècle: l’adoption d’articles manufacturés et l’adaptation à 
une économie étrangère basée sur l’argent. Les innovations techniques firent croître la 
production de pelleteries et de viande jusqu’aux limites des ressources naturelles et 
même au-delà, et l’augmentation constante du prix des produits de consommation ne 
pouvait pas être compensée par la seule vente de produits de la chasse. 

Comparé à celui d’autres régions de l’Arctique, comme l’Ungava ou le delta du 
Mackenzie, l’équilibre écologique du nord du bassin de Foxe se maintint pendant 
longtemps, soit un siècle et demi après les premiers contacts. Pour quelques 
observateurs, le système de campements en usage de 1930 jusqu’aux premières années 
de 1960, semble être un système économico-social pratique et viable, basé sur une 
écologie régionale. Damas, dans ses prévisions sur l’avenir du système de campements, 
omet de parler de la “révolution des espoirs qui montent2” et, en mars 1956, la note 
suivante fut adressée à un personnage officiel d’Ottawa, en visite à Igloolik: 

“Jusqu’ici, la vie de ces gens s’est peu modifiée malgré la présence du réseau 
D.E.W. . M. : ... a volontairement évité de les inciter à s’engager au service du 
réseau. Ces gens-là tirent des ressources naturelles toute la nourriture dont ils ont 
besoin, et continuent à vivre une existence assez primitive. Le morse a toujours 
été abondant dans la région, mais il serait intéressant de savoir si on a fait quelque 
rapport, ces dernières années, sur les possibilités d’épuisement de cette ressour- 
ce3”. 

En dépit des apparences d’équilibre, le schème d’établissement, les structures 
sociales et l’économie basée sur la chasse, étaient presque condamnés par les facteurs 
techniques et économiques indiqués plus haut. Les deux chapitres précédents ont traité 
des phénomènes facilement observés et mesurés: la diminution et l’augmentation de la 
population; l’expansion et le rétrécissement des agglomérations et un certain système 
de subdivisions territoriales. Le présent chapitre étudiera de plus près le processus des 
changements et, en particulier, les schèmes d’établissement. Le modèle analytique 
demande un fractionnement artificiel de ce phénomène universel qu’est l’évolution, 
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mais, gardant à l’esprit les limites de la méthode, on peut suivre cette évolution chez les 
Iglulingmiut par le truchement des changements apportés dans leur culture matérielle 
et intellectuelle. 

Les agents du contact, 1822-1960 

Les Iglulingmiut établirent des contacts avec les baleiniers au delà des limites de 
leur région, mais durant un siècle, après le départ de Parry, les visites d’hommes blancs 
dans le nord du bassin de Foxe furent très rares, si l’on en croit ce qui a été consigné 
par écrit. Hall atteignit Igloolik en 1867 et en 1868, et Tremblay en 1913. Le 
formidable amoncellement de glace dans la région découragea les baleiniers et retarda la 
prise de contact au moins jusqu’au XXe siècle. 

Les baleiniers étaient surtout américains et britanniques, et les explorateurs 
Norvégiens menacèrent plus tard la souveraineté canadienne dans l’archipel Arctique. 
Un titre nominal de souveraineté fut acquis par le Canada en 1889, et en 1903 une 
première patrouille de l’Arctique fut accomplie par le S.S. Neptune,4 

Un poste de police fut établi à Fullerton, sur la limite sud-ouest du territoire 
esquimau Melville-Borden. Des patrouilles de police parcoururent la région sud de la 
Péninsule Melville jusqu’en 1922, date de la première patrouille de l’est de l’Arctique 
canadien. Celle-ci atteignit Pingerkalik, dans le nord du bassin de Foxe, en 1923. Elle 
comprenait des membres de la Gendarmerie, des géomètres, des médecins et des 
administrateurs. Cependant, aucun poste permanent ne fut établi. Lavoie et Tremblay, 
de la patrouille de l’est de l’Artique canadien, firent des contacts plus prolongés en 
1910 et en 1913, se déplaçant en traîneau vers le sud, à partir d’Arctic Bay. 

Le poste de police de Pond Inlet fut établi en 1922 et de là, des patrouilles 
annuelles parcoururent le nord du bassin de Foxe. Nikadlak, qui tua un commerçant, 
fut capturé près d’Igloolik et jugé à Pond Inlet. Les capitaines Spicer et Corner 
amenèrent leurs bateaux près de Hall Beach vers la fin du XIXe siècle et la cinquième 
expédition danoise Thulé passa trois ans, de 1921 à 1924, dans le sud et le nord du 
bassin. En 1927 et en 1928, les bateaux des expéditions de Putnam et de MacMillan 
parcoururent rapidement la région de Hall Beach et le Père Bazin, de la mission 
d’Abvadjak, parle d’un schooner non identifié qui fit escale à Igloolik en 1933.5 

L’expédition Arctique britanico-canadienne passa les années 1937 et 1938 dans la 
région et plusieurs de ses membres y revinrent en 1939 pour y poursuivre certaines 
observations. Un autre membre de cette expédition, T.H. Manning, accompagné de son 
épouse, parcourut tout le bassin en bateau, en 1940. Canon Turner, de l’inlet Moffet, 
explora la région en traîneau, en 1938 et en 1941. Cette année-là, on distribua des 
plaques d’identité aux Esquimaux, qui entrèrent ainsi sur la scène des statistiques 
canadiennes. 

Durant toute la guerre, il n’y eut guère de contacts entre la région du nord du 
bassin de Foxe et le monde extérieur. Les bateaux de la Compagnie de la Baie 
d’Hudson et ceux de la mission catholique romaine mouillèrent d’une façon 
intermittente à Igloolik vers la fin des années 30, mais, de 1940 jusqu’en 1947, aucun 
bateau ne put pénétrer à travers les glaces. En 1938 le pilote de la mission catholique 
romaine, le Père Schulte, effectua plusieurs envolées de charité vers Arctic Bay et 
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VIGNETTE 12 — Pêche au trident dans un barrage à poissons, 1962 
(photo prise par D. Bisset) 

VIGNETTE 13 — Javagiak à Hall Beach avec des 

jauclines munies de plotteurs, 
1966 (photo prise par K. Crowe) 

75 



Igloolik. Celles-ci furent suivies d’envolées identiques durant les années de guerre, 
lorsque la mission fit l’acquisition d’un appareil radio émetteur-récepteur. L’hôpital 
catholique romain de Chesterfield Inlet soignait les Esquimaux d’Igloolik depuis 1931, 
mais les glaces retardèrent la campagne anti-tuberculeuse entreprise par les autorités 
fédérales de la Santé jusqu’après 1945. Cette campagne permit d’abaisser le taux de 
mortalité, mais elle eut aussi pour effet de désunir les familles esquimaudes, un époux 
ou les deux étant éventuellement amenés dans un sanatorium du sud pour des séjours 
prolongés. 

Entre 1945 et 1955, une série d’expéditions scientifiques furent faites dans le 
nord du bassin de Foxe, incluant les croisières des bateaux de recherche Nauya et 
Calanus et le séjour d’une commission médicale venue de l’université Queens. En 1948, 
deux brise-glaces américains furent les premiers gros bâtiments à franchir le détroit de 
Fury et Hecla à partir du golfe Boothia et, en 1956, le vaisseau canadien Labrador 
renouvela ce même exploit, mais en direction ouest.6 

De 1822 à 1955, les visiteurs du nord du bassin de Foxe, venant d’ailleurs que du 
Grand Nord, furent peu nombreux et leur apparition peu fréquente. De 1931 à 1955, il 
n’y eut jamais plus de trois Blancs en résidence dans la région. L’effet cumulatif des 
contacts peut avoir eu des conséquences sociales à long terme, mais n’apporta pas 
jusqu’en 1955, de changements appréciables dans l’abondance du gibier ni dans le 
système de peuplement en campements dispersés. 

Au cours des années 1955, 1956 et 1957, le réseau D.E.W. fut construit, créant 
six communautés modernes avec aérodromes, de l’est à l’ouest du nord du bassin de 
Foxe. Plusieurs familles esquimaudes vinrent de l’Arctique occidental canadien, en tant 
qu’employés du réseau, apportant avec elles les us et coutumes des Esquimaux les plus 
acculturés. Face à des cas de prostitution, d’abus de boissons alcooliques et de vente 
illégale d’ivoire, on dut interdire à tous les Esquimaux, sauf à quelques-uns qui y 
étaient employés, l’accès aux bâtiments du réseau D.E.W., de sorte que le système de 
campements dispersés n’eut pas à subir de perturbations immédiates. 

Si l’aménagement du réseau D.E.W. n’eut pas d’effet social ou territorial 
immédiat, son importance, sa nouveauté, ses prodigieux moyens financiers durent 
exercer une profonde influence sur les Iglulingmiut. Des changements psychologiques 
essentiels étaient inévitables pour les Esquimaux. Après 1960, la croissance des 
communautés administratives de Hall Beach et d’Igloolik amplifia sensiblement les 
repports culturels et économiques, ce qui entraîna une baisse rapide du nombre de 
campements. 

Changements survenus dans les ressources exploitées 

Avant le XIXe siècle, seule la région périphérique, en particulier celle du 
sud-ouest, fut touchée par l’emploi d’armes à feu. Les capitaines de baleinières avaient 
leurs propres tireurs et ils fournissaient les Esquimaux en fusils afin d’obtenir de la 
viande, des pelleteries et de l’ivoire. En 1867, le Black Eagle chargea, dans la baie de 
Repulse vingt tonnes de viande de morse, de boeuf musqué et de caribou.7 En 1903, le 
bateau américain Era prit à bord 350 peaux de boeuf musqué et Y Arctic, 150.8 Le 
capitaine Corner, en 1905, prit 38 peaux de boeuf musqué et 11 baleines du 
Groenland.9 
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Quoique la chasse, par les baleiniers ou pour leur compte, se fît en bordure du 
nord du bassin de Foxe, la région entière en fut affectée. Vers 1930, toute migration 
de caribous traversant l’isthme de Rae avait cessé,1 ° et la carence de gibier dans la baie 
de Repulse fut un facteur essentiel dans l’émigration des Aivilingmiut du nord du bassin 
de Foxe. 

Les premiers fusils furent acquis par les Iglulingmiut aux environs de 1840, mais 
ce n’est qu’en 1936 qu’ils remplacèrent définitivement l’arc.1 1 Les baleiniers 
échangeaient des fusils contre des pelleteries et le surintendant Moodie de la 
Gendarmerie du Nord-Ouest cita le cas où un fusil valant dix dollars fut échangé contre 
des pelleteries valant 750 dollars.12 L’emploi de fusils voulait dire des excursions au 
delà des limites de la région afin de se ravitailler en munitions, cela jusqu’à ce que le 
magasin d’Igloolik soit établi, et les balles pour fusils se chargeant par le canon étaient 
occasionnellement faites de stéatite.13 

La nouvelle demande de peaux et d’ivoire comme articles de traite entraîna 
l’intensification de la chasse dans la région. Armés de fusils, les Esquimaux pouvaient 
tuer et tuèrent effectivement beaucoup plus de caribous qu’ils n’avaient pu le faire avec 
des arcs. Les troupeaux de caribous fréquentant la Péninsule Melville furent décimés14, 
au point qu’en 1937 les Iglulingmiut se trouvèrent tellement à court de vêtements de 
peau de caribou que les familles émigrèrent jusqu’à la limite est des côtes du bassin de 
Foxe, là où du moins, le caribou était abondant.15 En 1953, la Compagnie de la Baie 
d’Hudson importa des peaux de la région du lac Baker, pour les vendre aux 
Iglulingmiut 16 et déjà en 1930, elle avait apporté des peaux à Repulse Bay. 

A partir de 1925, les pièges en acier pour le renard remplacèrent rapidement les 
assommoirs à pierre et autres formes primitives de pièges. Les peaux de renard 
prenaient la place de l’ivoire de morse en tant que valeur principale de négoce. Pour les 
vendre, il fallait aller à Pond Inlet, à Repulse Bay ou à Arctic Bay, jusqu’en 1939, date 
à laquelle le magasin d’Igloolik ouvrit ses portes. Damas fit remarquer que les 
Iglulingmiut ne s’adonnèrent jamais au piégeage avec autant de zèle que ne le firent, par 
exemple, les habitants des îles Holman, et qu’une fois faits les premiers investissements 
dans l’achat de baleinières, l’accent, au plan économique, portait essentiellement sur la 
chasse pour l’approvisionnement en viande.17 

En dépit de son rôle relativement restreint en comparaison de celui d’autres 
régions, le piégeage du renard devint la base même de la vie économique des Esquimaux 
à partir de 1920 environ et jusqu’en 1950 au moins. Ce fut la raison d’être des 
comptoirs, où la vente des peaux permettait d’acheter fusils, bateaux, poêles, toile, thé, 
tabac et un nombre sans cesse croissant d’autres marchandises. Quoique le potentiel de 
la chasse au renard variât peu dans la région, la répartition clairsemée des renards 
entraînait une bien plus grande dispersion des campements que ne le faisait la chasse 
aux mammifères marins. L’accent mis sur le piégeage en hiver fut un facteur dans 
l’expansion des campements pendant les années 1930 et 1940. 

Malgré quelques expériences tentées avec les pièges à fusil, le maulirkpok ou 
chasse au phoque près des trous de respiration fut supplanté par la chasse au fusil des 
uktuk ou phoques se chauffant au soleil sur la glace. L’augmentation du rendement de 
la chasse au phoque, grâce à l’emploi du fusil, fut peut-être le principal facteur qui 
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FIGURE No. 6 
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permit la colonisation de la région de la baie Agu, où le morse était rare. Que ce soit sur 
la glace, au bord de la banquise ou à partir des bateaux, on pouvait atteindre beaucoup 
plus de phoques avec un fusil qu’avec un harpon et le rendement total en viande et en 
peaux de phoque s’éleva sensiblement. Le nombre de phoques qui coulaient après avoir 
été tués, ou de ceux qui s’échappaient après avoir été blessés, augmenta aussi 
considérablement. Anders a estimé que le potentiel régional en phoques n’avait été 
exploité qu’à 75 pour cent en 1965.18 Mais une exploitation totale du potentiel 
suppose une répartition uniforme, dans toute la région, des activités de chasse et des 
informateurs Esquimaux ont noté un déclin à la fois dans le nombre des phoques 
annelés et dans celui des phoques barbus près des campements situés à la périphérie de 
la région. 

Quoique la vente de peaux brutes et d’ivoire fût limitée par la loi après 1913, la 
chasse au morse pour son ivoire continua jusqu’à ce qu’une loi fut passée en 1931, au 
nom du ministère fédéral des Pêcheries, interdisant l’exportation de l'ivoire non 
travaillé en provenance des Territoires du Nord-Ouest. Les Iglulingmiut reprirent la 
chasse au morse pour leur seule subsistance, mais le nombre de chasseurs augmenta et 
la perte de morses blessés par balle sans être harponnés fut considérable. Freudien fit 
des observations concernant ce gaspillage en 19231 9 et, en 1966, Mansfield estima à 30 
pour cent du total les pertes en morse qui coulèrent après avoir été blessés par balle.2 0 

Les morses, dont le nombre rendait dangereuse la traversée en bateau de l’inlet 
Hooper,21 en furent chassés et exterminés en 1948. En conséquence, la colonisation de 
l’île Avakjak dut être abandonnée. 

Le troupeau de morses le plus important du nord du bassin de Foxe fut 
efficament protégé par les glaces flottantes. Les calculs faits par Anders quant aux 
prélèvements constants pouvant être effectués sur le troupeau,22 selon lesquels la 
chasse du morse était excessive depuis 1956 environ. Que le rapport entre la population 
humaine et les morses ait été en théorie favorable ou non aux chasseurs, il est certain 
que l’abondance des morses dans le voisinage des principaux établissements ne cessera 
de diminuer après 1955, à cause d’une activité accrue des chasseurs et de 
l’intensification du trafic maritime. 

Avec l’argent que rapportait le piégeage du renard, les chasseurs pouvaient acheter 
des fusils et des bateaux, ce qui leur permettait de tuer davantage d’animaux, des 
morses en particulier, et ainsi, de nourrir des attelages plus importants de chiens, qui, à 
leur tour, facilitaient les déplacements nécessaires à la surveillance des pièges. Il n’existe 
pas de chiffre exact sur le nombre de chiens dans le nord du bassin de Foxe, avant 
1965 mais l’importance des attelages passa de 8 à 10 chiens par traîneau au temps de 
Lyon à 16 ou 17 entre les années 1920 et 1930. Selon Damas, des partages d’attelages 
entre père et fils ont put avoir lieu, à mesure qu’il devenait plus facile de se procurer du 
bois pour la fabrication de traîneaux,24 ce qui ferait de l’importance des attelages, un 
critère douteux dans l’estimation de la population canine totale de la région.24 En 
dépit des épidémies de 1936 et de 1949, la population canine connut probablement 
une période prolongée de croissance, puisque, en 1965, l’auteur compta environ 730 
chiens appartenant à 100 familles de chasseurs à temps plein. 

La ration quotidienne moyenne était, au cours de l’année, pour un chien de 
traîneau, d’environ deux livres de viande et elle était la même chez les Iglulingmiut 
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jusqu’aux environs de 1965. Ce chiffre approximatif est confirmé par l’estimation faite 
par Bisset en 196325 et par les calculs de Usher pour les Esquimaux de Coppermine- 
Holman.26 Selon Bisset, 85 à 90 pour cent des besoins en viande des Iglulingmiut 
étaient satisfaits par la chasse du morse, du phoque et du caribou. Selon les chiffres de 
1965 concernant la population humaine et les chiens, les besoins en viande pour cette 
année-là furent de 885,500 livres. Le tableau d’Anders montre qu’en fait la chasse a 
donné 798,900 livres de viande et que le produit de la chasse pour toutes les espèces 
pourrait vraisemblablement atteindre un total de 988,900 livres.27 

Ce total du rendement global continu de la région est basé sur le total des 
ressources en gibier, mais ne tient pas compte de la facilité d’accès aux établissements 
d’autrefois. Il est basé aussi sur des ressources qui étaient statistiques en 1965, 
comparées à une population en plein épanouissement. En termes de rapport entre la 
population humaine et la quantité de viande qu’elle pouvait se procurer, les ressources 
en gibier du nord du bassin de Foxe devinrent marginales vers 1965. Plusieurs années 
avant 1965, le besoin d’argent avait transformé une économie de subsistance en une 
économie de subventions. 

Changements technologiques 

Avant l’emploi des fusils, des groupes d’hommes, de femmes et d’enfants 
participaient au rabattage des oies ou des caribous et, effrayaient les phoques pour les 
faire converger vers un trou de respiration central. Avec l’emploi du fusil, la chasse 
devint de plus en plus une occupation d’hommes. L’introduction du filet de pêche 
réduisit l’importance de la pêche à la lance pratiquée en groupe auxshaputits (barrages 
en pierre). 

Les hommes, avec des attelages de chiens plus importants et de plus grands 
traîneaux, pouvaient chasser dans un rayon beaucoup plus étendu autour d’un 
campement central. Et l’emploi d’un poêle Primus signifiait que la lampe à huile en 
pierre, de même que la femme qui s’en occupait, pouvaient être laissées au campement. 
La raréfaction des peaux de caribou, ajoutée aux changements dans la mode, fit qu’il y 
eut moins de femmes pourvues de vêtements de voyage en peau. Habillées de tissu 
molletonné, elles restèrent à la maison pendant les mois les plus froids. Les bottes 
bouffantes, caractéristiques du groupe de la culture de Melville-Borden, étaient 
adaptées au voyage en traîneau. Les femmes pouvaient remonter leurs pieds dans la 
partie bouffante pour les y tenir au chaud durant le voyage. Ce genre de chaussures 
cessa d’être employé vers le début des années 30. 

Les expéditions d’été en famille vers l’intérieur des terres avec des chiens de 
charge furent remplacées par des expéditions maritimes en baleinières dans les îles, 
pour y ramasser des oeufs d’oiseaux. D’une façon générale, l’évolution dans la 
technologie et le vêtement accentua le rôle sédentaire des femmes et des enfants. Selon 
les observations faites par l’auteur dans le nord du bassin de Foxe et dans d’autres 
régions de l’Artique, les souffrances endurées par les familles insuffisamment vêtues, 
dans les campements, peuvent fort bien avoir été une raison inexprimée de l’abandon 
du système des campements. La substitution des vêtements manufacturés à la peau de 
caribou, que ce soit par la force des circonstances ou par choix, fut probablement une 
raison majeure de l’abandon des maisons de neige, comme quartiers d’hiver sur la mer 
gelée. 
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FIGURE No. 7 
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C’était généralement les hommes qui chassaient le morse en mer, et par mesure de 
sécurité, leurs kayaks étaient liés les uns aux autres28 . Avec l’avènement des baleinières 
en bois, une nouvelle technique de chasse en groupe s’instaura, sous le commandement 
d’un seul homme, généralement le propriétaire, en tout ou en partie, du bateau. 
L’emploi du bateau augmenta l’approvisionnement en viande de morse et, la glace le 
permettant on pouvait transporter assez de ravitaillement pour subvenir durant tout 
l’hiver aux besoins d’un campement éloigné. 

Pendant trois décennies les baleinières furent un élément clé dans le développe- 
ment du système d’établissement par campements. Les premiers bateaux parvinrent 
dans la région au cours des premières années de 1920.29 Pendant les années 40, des 
familles ayant fait l’acquisition récente de bateaux, établirent les campements de Pile 
Jens Munk et d’Iglukjuat.30 A l’automne de 1965, on comptait 12 baleinières ou 
embarcations similaires, réparties parmi les camps du nord du bassin de Foxe. 
Cependant, trois de ces bateaux étaient hors d’usage. 

Pendant les années 50, canots et moteurs hors-bord devinrent un nouvel élément 
technologique dans la région. En 1965, 38 canots et 44 moteurs hors-bords étaient la 
propriété d’Esquimaux. Sur ce nombre, la moitié environ était utilisée à partir de Hall 
Beach et d’Igloolik et le reste à partir des campements. 

Il semble que le rôle innovateur des canots à moteur ait été ignoré par ceux qui 
ont étudié les changements récents survenus dans les régions de l’Arctique. 

La vitesse des canots propulsés par des moteurs hors-bord et la possibilité de 
naviguer en rivière agrandirent considérablement le rayon d’action des chasseurs, tout 
au moins lorsque les conditions de glace et de vent étaient favorables. De un à trois 
hommes suffisent pour mettre à plat n’importe quel canot, ou presque et le tirer à terre 
et, si on le transporte par traîneau jusqu’au bord de la banquise, le canot prolonge la 
saison d’activité des bateaux jusqu’à six ou sept mois, dans le bassin de Foxe, en 
comparaison de trois mois pour les baleinières. 

Aux environs de 1955, les canots à moteur permirent aux familles chassant de 
façon individuelle ou à deux hommes ensemble d’opérer sur un cycle annuel, 
indépendamment des équipages des baleinières des campements. Quelques chasseurs à 
plein temps commencèrent à suivre cette voie, visitant divers campements de la région à 
partir de Hall Beach et d’Igloolik. Des Esquimaux salariés firent de même pendant les 
fins de semaine et les périodes de congé, ou fournirent le capital et l’argent nécessaires 
aux opérations à un parent pour qu’il puisse chasser à plein temps par canot, en 
échange de viande. 

Anders a fait des commentaires sur le coût de la chasse en canot, en termes 
d’essence utilisée, de munitions gaspillées et de temps employé en voyage.31 Dans 
n’importe quelle région, une circulation intense des canots à moteur hors-bord fait fuir 
les phoques, les morses et les oiseaux. 

L’ère des campements prit fin d’une façon trop rapide pour que l’on ait pu 
apprécier l’effet de l’utilisation des canots à moteur. Il semble, cependant, que le coût 
élevé d’exploitation des canots, l’effet nuisible des moteurs sur la vie animale et le défi 
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lancé aux communautés faisant usage de la baleinière, aient fait du canot à moteur un 
puissant élément de déséquilibre. 

Le traîneau mécanique ou motoneige, ainsi qu’on le nomme communément, fit sa 
première apparition dans le nord du bassin de Foxe en 1963. En 1965, les Iglulingmiut 
étaient en possession de six motoneiges, mais une seule était la propriété d’un chasseur 
à plein temps. Les campements disparurent avant que l’effet de la motoneige sur les 
agglomérations de chasseurs ait pu être estimé. 

Les modifications apportées au logement n’eurent que peu ou pas d’effet jusqu’en 
1966. La toile remplaça les peaux comme toiture ou revêtement intérieur des 
Karngmats (maisons en pierre) ou des maisons de neige, mais le karngmat en 
particulier, survécut sous sa forme propre jusqu’à la fermeture des campements. Le bois 
de récupération, provenant surtout du réseau D.E.W., permit de construire des maisons 
dans le style de celles de Phomme blanc’, mais cela, indépendamment du site choisi. 

Des objets techniques de moindre importance demeurèrent inchangés depuis 
l’époque de Parry (voir tableaux 6 et 7 gravures 12 et 13). D’autres furent remplacés, 
tel, par exemple, le flotteur en peau de phoque qui céda la place au bidon en métal de 
10 gallons. Tout comme pour les maisons, ces changements étaient d’importance 
mineure en ce qui concerne le schème d’établissement, mais ils font ressortir la 
continuité de la culture de chasse jusqu’en 1966. 

Passage d’une économie de subsistance à une économie de subventions 

L’époque de la chasse à la baleine fut caractérisée par l’instabilité dans les 
mouvements de population, les produits de la chasse et les prix des biens de 
consommation. L’établissement d’un comptoir de la Compagnie de la Baie d’Hudson, 
lors des années 19201930, permit aux Iglulingmiut de revenir à une version modifiée 
de leurs anciennes activités et de leur ancien schème d’établissement. 

Les fusils et les baleinières, ces deux éléments d’importance majeure dans la 
“nouvelle” écologie, pouvaient s’acquérir facilement au moyen de peaux de renard, qui 
représentaient la monnaie d’échange dans l’Arctique au début du XXe siècle. Selon 
Damas, vers le milieu des années 20, une baleinière coûtait 85 peaux de renard 
environ32, quantité relativement facile à obtenir par le piégeage, pour un petit groupe 
de chasseurs. Vers le milieu des années 1960, le bateau, avec son indispensable moteur, 
coûtant environ 230 peaux.33 

Une fois versé le capital initial pour l’achat d’un bateau, les Iglulingmiut d’avant 
1950 pouvaient s’en tirer à peu de frais pour son fonctionnement, et avaient tendance à 
choisir le site d’un campement en fonction de la chasse plutôt qu’en fonction du 
piégeage. Le piégeage, cependant, fut toujours un facteur à considérer et le gérant du 
comptoir faisait tout son possible pour faire augmenter la production de pelleteries. 
Les allocations familiales furent instituées en 1945, suivies quelques années plus tard 
d’autres pensions et allocations. Le campement jouissait maintenant d’une source de 
revenus régulière et indépendante du piégeage et de la fluctuation des prix des 
pelleteries. Les vieillards, les infirmes et les très jeunes enfants Iglulingmiut, 
représentaient donc un capital, au lieu d’une charge ainsi qu’il en avait été avant 
l’avènement d’une économie subventionnée. 
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Jusqu’en 1950, la demande de biens de consommation était assez faible. Les 
comptoirs ne vendaient guère que des fusils, des pièges, des munitions, de l’essence, du 
thé, de la farine, du tabac, du bois pour les traîneaux, des allumettes et des tissus. Les 
Iglulingmiut maintenaient l’équilibre des paiements entre la vente de leurs pelleteries et 
l’achat de biens de consommation. Le tableau 9 montre qu’il n’y avait pas de 
subventions en 1940-1941. 

Cet état d’équilibre fut menacé par la lente augmentation de l’usage des biens de 
consommation. De 1935 à 1966, une moyenne de 44 enfants d’Igloolik fréquentèrent 
l’école de Chesterfield, chaque année. A partir de 1960, l’école fédérale d’Igloolik qui 
recevait des élèves pensionnaires et externes prit une continuelle expansion et, à la 
rentrée de l’automne de 1964, un premier groupe d’étudiants s’inscrivirent à l’école 
technique de Churchill, dans le Manitoba. Plus encore que les malades hospitalisés, ces 
étudiants apprirent des métiers et développèrent des goûts et des ambitions 
incompatibles avec les coutumes traditionnelles et ainsi leurs besoins ne pouvaient plus 
être satisfaits par le seul commerce des pelleteries. 

En 1956, alors que tout était mis en oeuvre pour décourager les Iglulingmiut de 
prendre de l’emploi dans le réseau D.E.W., afin de leur permettre de poursuivre leur vie 
indépendante de chasseurs, près de la moitié des dépenses entraînées par l’achat de 
biens de consommation était payée par les subventions du gouvernement. La brève 
remontée de la valeur des peaux de phoque, de 1962 à 1964, donna lieu à l’achat de 
produits de luxe et de matériel de chasse, comme, par exemple, un moteur hors-bord 
plus puissant. La fin de cette ère de prospérité accuentua encore le déséquilibre 
économique. 
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FIGURE No. 8 

PRIX MOYEN PAYÉ AUX IGLULINGMIUT 
POUR LES FOURRURES ET L'IVOIRE, 1920-1967 

D'après: Harington, Cantley, Anders, Donahue 
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FIGURE No. 9 
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Un exemple fera mieux voir, peut-être, quelle était la situation des trappeurs et 
des chasseurs à plein temps en 1965: 

Towkee a rempli assez régulièrement les feuilles de rapport sur l’état du gibier, 
pour le compte de la Gendarmerie royale du Canada. Comme la plupart des 
Esquimaux de sa génération, ses concepts numériques sont plutôt flous et il 
négligea pendant plusieurs mois de remplir le formulaire. Cependant, le tableau 
ci-dessous donne une idée assez précise des ressources de la région où était situé 
son campement et du nombre de ses captures, compte tenu de son équipement, 
de son groupe et de ses préférences personnelles.34 

Tableau 1 — Différentes espèces de gibier tué par un seul chasseur 
1965 à 1966 

Mois Cari- 
bou 

Ukjuk Pho- Re- 
ques 

, Loups Morses Ours Baleine 
nards 

1er juillet 1965 
Août 
Septembre 
Octobre 
Novembre 
Décembre 
Janvier 
Février 
Mars 
Avril 
Mai 

30 Juin 1966 

TOTAUX 

23 
20 

7 
11 
9 
4 
2 

77 

2 
6 
1 
1 

11 

13 
6 
4 
8 

1 

2 

2 
5 

41 

Ce chasseur battit le record de chasse aux caribous dans cette région, son camp 
étant le plus rapproché des troupeaux de caribous. Il chassait avec un petit groupe 
comprenant son fils âgé de quinze ans et autre chasseur marié. Ils n’avaient à leur 
disposition qu’un petit canot muni d’un moteur peu puissant. Ils ne chassèrent pas le 
morse cette année-là. Le cycle du renard était à son point bas ,35 

Le tableau ci-dessous indique le revenu total que lui et son fils obtinrent cette 
année-là. 

Vente de pelleteries 
Allocations familiales 
Assistance sociale 
Travail de débardeur 

Total 

Ce total de 1,4000 dollars représente 
membre de la famille. 

$ 550.00 
$ 432.00 
$ 277.00 
$ 141.00 
$1,400.00 

un revenu de 200 dollars pour chaque 
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En plus de dépenses courantes de la famille, au nombre de sept, y compris 
lui-même, le chasseur devait effectuer des paiements sur le canot qu’il avait acheté en 
1965, à la suite de la perte de sa baleinière. La perte d’une baleinière était une 
infortune majeure, mais commune dans ces régions de glaces. 

En 1965-1966, les résultats du piégeage du renard furent pauvres dans toute la 
région et le cas exposé ci-dessus est un assez bon exemple de difficultés économiques 
qu’affrontaient la plupart des campements du nord du bassin de Foxe. Le revenu 
minimum nécessaire à une famille de cinq personnes vivant dans un campement, pour 
payer le combustible, la nourriture, le tabac, les munitions et l’entretien du matériel 
était de 1,750 dollars en I960.36 Par conséquent, le revenu minimum requis par être 
était de 350 dollars, donc beaucoup plus élevé que le revenu moyen de 205 dollars des 
années 1959 à 1965. Même si les Iglulingmiut avaient assez d’argent pour acheter des 
minitions et assez de viande et de peaux pour subsister, ils ne pouvaient cependant 
satisfaire aucun autre désir, acquis ou imposé. 

Avec un piégeage mieux organisé et plus intensif, l’écart entre le revenu régional 
réel et le coût des marchandises importées aurait pu être rapidement comblé. Cela 
aurait signifié, cependant, que la chasse pour fin de consommation soit réduite et que, 
parallèlement, on dépende de plus en plus des magasins pour ce qui est de la nourriture 
et des vêtements. Ainsi, un degré de plus aurait été franchi dans ce cercle vicieux. La 
chasse et le piégeage, à partir de camps dispersés ne pouvaient plus continuer, mais le 
regroupement des populations à Hall Beach et à Igloolik n’a pas résolu le problème. 
Presque tous les salaires indiqués dans le tableau 9 pour les années 1964 et 1965 
avaient été distribués pour la construction d’habitations d’Esquimaux, ce qui 
représente un revenu à court terme et provenant de subventions. L’économie régionale 
est ainsi devenue une économie en vase clos, exception faite d’une faible production 
d’articles d’artisanat et de quelques fourrures. 

Société et schème d’établissement 

Parenté — l’isolement du nord du bassin de Foxe ne fut troublé que petit à petit et 
après un temps assez long. Une fois le magasin d’Igloolik ouvert, les contacts, même 
avec les secteurs de langue et de culture similaires, se firent encore plus rares. Les 
immigrants des premiers temps de Père de la traite des pelleteries s’intégrèrent 
entièrement aux Iglulingmiut, de sorte qu’aujourd’hui il y a peu d’Esquimaux 
“étrangers”, si l’on compare cette région à la plupart des autres. 

La société Iglulingmiut demeure distincte du fait qu’elle soit modelée et qu’elle 
fonctionne selon un réseau de parenté. Damas distingue deux éléments structuraux 
importants dans cette société: Vungayuk, relation d’affection et de coopération, et le 
mrlaktok, relation de priorité d’âge et d’obéissance.37 A l’intérieur de ces deux 
éléments existent des systèmes complexes et universels de mariage, d’adoption et 
d’activité économique. 

Tous les aspects du système social sont en corrélation les uns avec les autres et le 
rôle dévolu à chaque personne dans la société est défini en termes relativement précis. 
Dans l’ensemble, le statut et le rôle de l’individu sont déterminés par le sexe, l’âge et 
l’habileté, et un Iglulingmiut sait presque toujours avec qui il ou elle peut et doit être 
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familier, à qui il ou elle peut donner des ordres, qui il ou elle doit aider. Les relations 
d’évitement existent toujours, quoiqu’à un moindre degré. Ainsi, en 1967, il répugnait 
à une femme, agissant comme interprète pour un éducateur en classe d’adultes, de 
communiquer à son frère aîné ce qu’elle avait à interpréter.38 

Les mariages arrangés entre familles prévalent encore chez les Iglulingmiut et il y 
eut récemment des cas de collaboration au suicide.39 Comme dans toute société 
traditionnelle où s’opèrent des changements sociaux, les innovations techniques ont été 
acceptées plus rapidement que les nouvelles formes sociales. La fin récente du système 
de campements et l’éducation des enfants “à l’occidentale”, en particulier dans les 
internats, réduira probablement la puissance des liens de parenté des domaines 
économique et social. 

Pour tout chef d’un campement, avoir une grande famille représentait un 
avantage. Les fils, surtout, assuraient des bras supplémentaires dans l’économie du 
groupe et tous les enfants pouvaient contracter d’utiles alliances, par mariage, 
favorisant ainsi les échanges entre campement. Les voyageurs, ou les visiteurs, circulant 
dans la région, étaient assurés de trouver auprès de leurs parents proches ou éloignés, 
un logement, de la nourriture pour les chiens et toute autre assistance. Vers 1962, 
cependant, quelques jeunes filles en âge de se marier étaient peu disposées à entrer, par 
le mariage, dans des familles habitant dans des campements; elle préféraient vivre dans 
les centres administratifs et les jeunes hommes durent aller chercher des épouses à 
l’extérieur de la région.40 

Schèmes d’établissement 

Parenté — Les déplacements dans les limites de la région, entre les zones habituelles de 
campement — et parfois jusqu’aux zones de campements avancés — furent chose 
commune pendant toute la durée de l’existence des campements, c’est-à-dire de 1925 à 
1965. Voici quelles étaient les principales raisons de ces déplacements: 

1 Les services, d’une durée d’un an ou plus, qu’un jeune homme devait à la 
famille immédiate de sa femme au début de leur mariage. 

2 L’attachement à un chef énergique, à un salarié, à l’équipage d’un bateau ou à 
un parent plus âgé; parfois l’obligation de le suivre. 

3 Le déplacement vers de meilleurs terrains de chasse et de trappe. 

4 L’abandon d’une région à la suite d’un désastre ou de dures épreuves. 

5 Le regroupement de familles apparentées ou leur dispersion à la suite de 
querelles. 

6 Des emplois salariés au réseau D.E.W. ou dans les deux principales aggloméra- 
tions. 

7 La perte du mari ou de la femme. 
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La carte n° 12 indique les déplacements d’une famille d’immigrants, peut-être 
plus instable que la plupart des familles; le tableau suivant fait ressortir l’ampleur des 
migrations des familles Iglulingmiut en général: 

Tableau 2 — Déplacement des familles selon les recensements de 1949 
(MISSION) et de 1965 (GENDARMERIE ROYALE) 

Déplacement des familles 

Familles recensées en 1949 
Demeurèrent au même endroit 

de 1949 à 1965 
Demeurèrent dans la même zone 
Se déplacèrent vers une autre 

zone de la même région 
Familles adjointes par mariage, 

etc. depuis 1949 
Familles adjointes par 

immigration depuis 1949 
Total des familles adjointes 

de 1949 à 1965 

Anglicans Catholiques 

44 32 

6 
10 

24 

20 

13 

33 

9 
17 

10 

17 

8 

25 

Total 

76 

15 
27 

34 

37 

21 

58 

Ce tableau fait ressortir la nature relativement sédentaire des “vieilles familles 
catholiques d’Igloolik” habitant près du coeur de la région. Dans l’ensemble, cependant, 
le taux de nomadisme était élevé et même la période sédentaire (1930-1940) dont parle 
Damas, fut loin d’être absolue.4 1 Les familles dont il est fait état dans le tableau, se 
déplacèrent plusieurs fois entre les dates des deux recensements. 

Religion 

La conversion au christianisme eut un effet durable sur l’organisation sociale et la 
répartition des Iglulingmiut sur le territoire. En 1929, une mission catholique arriva à 
Pond Inlet, où le prêtre entra en contact avec le groupe Advadjak de la région du nord 
du bassin de Foxe. Quelques conversions s’ensuivirent et, en 1931, le Père Bazin alla 
s’installer dans Pile d’Abvadjak pour y fonder la mission régionale. Il y baptisa une 
femme influente, Attagutarluk, en 1931, et son mari, Itukshardjuak, en 1940.42 Umik, 

le premier Esquimau anglican dans le nord du bassin de Foxe et Itukshardjuak, le 
converti catholique, étaient tous deux des chefs écoutés et la conversion de leurs 
adeptes divisa la société esquimaude en deux factions distinctes créant ainsi une 
séparation nouvelle et permente des Iglulingmiut. 

Le site abrité d’Ikpiakjuk, dans la baie Turton, sur l’fie Igloolik, n’avait pas été 
occupé comme village d’hiver depuis l’époque Dorset. La mission catholique quitta 
Abvadjak pour s’y installer en 1937, de façon à être plus près des principaux camps de 
chasse des Esquimaux. Les missionnaires anglicans de Pond Inlet et de Moffet Inlet 
visitèrent la région sporadiquement et, en 1959, le Révérend Noah Nassuk, un 
Iglulingmiuk, devint pasteur résident à Ikpiakjuk (Igloolik). 
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Environ soixante pour cent de la population esquimaude de la région est anglicane 
et le reste catholique. Dans les limites de la zone de peuplement et jusqu’à l’avènement 
de la construction de grands ensembles d’habitations locatives, deux noyaux de 
peuplement se formèrent autour des deux missions. On peut dire que dans l’ensemble 
de la région, les principaux établissements de la région se conformèrent au modèle 
suivant: les camps catholiques étaient les plus près d’Ikpiakjuk et s’étendaient vers le 
sud jusqu’à Hall Beach et vers l’ouest à mi-chemin du détroit de Fury et Hecla. Les 
camps anglicans s’étendaient plus loin vers l’extérieur, selon trois axes radiaux allant 
d’Ipiakjuk, à Agu, Iglukjuak et Ussuakjuk (voir carte 13). L’immigration dans la région, 
se fit, selon les convictions religieuses des immigrants. 

La raison de la distribution des campements selon la religion de leurs habitants est 
due en partie au fait que les premiers convertis catholiques — un groupe familial 
important et puissant — avaient, avant leur conversion, occupé la zone d’Abvadjak et 
d’Igloolik. Une autre raison, moins importante, fut que les missions catholiques 
encouragèrent d’ordinaire les concentrations à proximité de l’église et du prêtre. Les 
campements anglicans absorbèrent un pourcentage plus élevé d’immigrants, des gens 
qui étaient obligés d’occuper des terrains de chasse périphériques. La décentralisation 
fut facilitée par l’institution de catéchistes anglicans autochtones, qui dirigeaient les 
prières dans les camps. Cette fonction était souvent, quoique pas toujours, assumée par 
l’homme le plus important du campement, VIssumatak. 

La répartition des Esquimaux selon leur religion influe sur leur mobilité 
géographique et sociale. L’endogamie religieuse est de règle, réduisant ainsi de moitié le 
potentiel d’alliances par mariage ainsi que le nombre de campements où un voyageur 
pouvait espérer trouver un parent, ou un immigrant un endroit où s’installer. La 
fréquentation de l’internat de Chesterfield Inlet par les enfants catholiques, à partir de 
1955, établit un lien avec d’autres régions où le groupe anglican ne pénétrait pas. Alors 
qu’il voyageait en compagnie d’un groupe appartenant à l’une des deux religions, en 
1965, l’auteur entendit souvent raconter des anecdotes blessantes pour les membres de 
l’autre confession religieuse. 

En dépit des limites sociales et spatiales, imposées aux Iglulingmiut par leur 
division religieuse, les choses vont beaucoup mieux que dans d’autres régions de 
l’Arctique également divisées. Un sens puissant d’identité régionale et les anciens liens 
de parenté maintiennent la coopération entre les deux factions et il existe plusieurs 
amitiés solides qui ignorent les différences religieuses. L’autorité locale des deux 
groupes tend vers une attitude oecuménique plutôt que sectaire. 

Autorité 

Les missionnaires catholiques avaient résidé dans la région vingt-quatre ans avant la 
création du réseau D.E.W. et les gérants de la Compagnie de la Baie d’Hudson, treize 
ans. Les premiers exercèrent une influence quelque peu centripète sur le mode de 
peuplement et les derniers, un effet centrifuge un peu plus prononcé, mais ni les uns ni 
les autres ne furent une menace pour la sécurité culturelle des Esquimaux - définie par 
Fluke comme la faculté d’adaptation d’un groupe à son environnement.43 
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En fait, ce fut pendant la période où le prêtre, les commerçants et les Esquimaux 
vécurent ensemble dans l’isolement, que l’autorité des autochtones et l’organisation 
économico-sociale atteignirent le plus haut degré de toute la période de contacts. Le 
“roi” Itushardjuak décidait des questions les plus importantes pour les habitants de son 
grand village d’Abvadjak, et put envoyer de la viande à d’autres communautés 
éloignées, dans le besoin, telles que celle de l’inlet Steensby.44 Sa veuve, Attagutarluk, 
continua l’organisation des activités du groupe, consignant dans un registre, en écriture 
syllabique, les résultats de la chasse de chacun. Elle prélevait un impôt sur tous, même 
sur la mission, pour la création d’un capital communautaire, en viande, pour les gens et 
pour les chiens.45 

Le degré d’autorité exercé par le “roi et la reine”, ou tout au moins le nombre de 
personnes sous cette autorité, fut inégalé dans les autres communautés mais la société 
esquimaude fonctionnait très bien aux quatre niveaux d’organisation discernés par 
Damas: famille nucléaire, famille étendue, équipage de baleinières et village. 

Les emplois créés à Hall Beach par l’existence d’un dispensaire et, plus tard, par 
celle de bureaux administratifs formèrent le noyau autour duquel vinrent s’agglutiner 
deux groupes, respectivement catholique et anglican. L’autorité, dans ces deux groupes, 
était partagée, à certains points de vue, par les deux institutions qui fournissaient les 
emplois. En vertu de leurs fonctions, ces deux institutions étaient impliquées dans les 
décisions concernant l’économie, la morale ou le choix d’un emplacement. Les emplois 
salariés au service de ces institutions ou du réseau D.E.W. modifièrent davantage les 
rapports au sein du groupe parental. Ainsi, il se pouvait que le jeune employé habitât 
un logement moderne et vécût principalement dans un système économique d’avant- 
garde, alors que son oncle dépendait encore d’une économie de subsistance 
traditionelle. D’où la naissance de nouveaux problèmes pour ce qui est du statut et de 
la coopération. 

Une situation parallèle s’établit à Igloolik, où la Compagnie de la baie d’Hudson 
recrutait ses employés dans le groupe des Esquimaux anglicans, tandis que les 
Esquimaux employés à la mission catholique formaient le noyau d’un deuxième 
groupe. En 1960-1961, le “camp” anglican comptait 40 personnes, y compris les 
employés du ministère du Nord canadien. L’autorité était partagée entre les deux 
institutions pourvoyeuses de logements, de combustible, de bois et d’autres articles. Le 
groupe anglican se servait aussi du bateau de la Compagnie de la Baie d’Hudson, 
amenant ainsi le gérant du magasin à diriger la chasse et à présider au partage des gains. 
Le titre d’Issumatak lui était appliqué. Ce titre passa ensuite à l’administrateur de la 
région, lorsqu’il prit en main les questions d’assistance sociale, les allocations statutaires 
et l’atelier de mécanique. Ce titre avait cependant un sens spécifique, embrassant le 
complexe Esquimau-Blanc de la communauté entière. Dans le groupe familial des 
Esquimaux anglicans, le diacre était Vissumatak et la vie du groupe co-existait mais 
était essentiellement distincte de celle de ^establishment”. Le revenu en salaires était 
accessoire par rapport à la seule “vraie” activité commerciale: la chasse et le partage des 
prises. 

Le groupe catholique d’Igloolik, en 1961-1962, comptait 54 membres et possédait, 
deux bateaux. Tout comme chez les anglicans, plusieurs membres du groupe catholique 
étaient pensionnés du gouvernement; un seul était employé à temps partiel comme 
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VIGNETTE 14 — Merkhohtuit, chef du groupe 
Pingerkalik et son épouse Serpapik, 
Mai 1926 (photo prise par L.T. 
Burwash, bibliothèque des Affaires 
indiennes et du Nord canadien) 

VIGNETTE 15 - Kadlutsiak et son fils Samuelli, 
Mai 1963 (photo prise par 
T. Fujiki et Asahi Shimbun) 
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manoeuvre à la mission. Ce groupe demeurait en conséquence plus près de l’économie 
de camps de chasse que son voisin et était plus autonome que ce dernier. Le prêtre 
exerçait quelque autorité, mais d’un type plus rapproché de la forme traditionnelle que 
le genre d’autorité des autres résidents Blancs et non fondée sur le contrôle de 
ressources matérielles. 

Résumé 

Avant 1945, pendant la longue période où les contacts furent limités et pendant la 
phase de construction du réseau D.E.W., il n’y eut aucun changement profond chez les 
Esquimaux de la région d’Igloolik qui vivaient de la chasse et adhéraient à un schème 
d’établissement ancien, jouissant d’un système social efficace, fermement enraciné dans 
la tradition. Les innovations techniques, économiques, religieuses et le contrôle exercé 
(par le gouvernement) par le gouvernement canadien s’insinuèrent dans le mode de vie 
traditionnel ou le modifièrent, mais ne semblent pas avoir menacé sa forme ou sa 
signification. Vers le milieu des années 50, cependant, un isolement beaucoup moins 
prononcé, l’augmentation de la population et les besoins toujours plus grands des 
consommateurs firent que le système de vie basé sur la chasse devint intenable. 

Au cours des années 60, le mécanisme administratif et juridique du gouverne- 
ment empiéta de plus en plus sur l’autonomie des autochtones. Les travaux de 
construction donnèrent une importance nouvelle à l’argent et les possibilités d’emploi 
désorganisèrent la formation saisonnière des groupes et les activités de chasse. Les 
patrouilles aériennes visitant les camps étendirent l’influence des centres administratifs, 
et des déplacements plus fréquents des camps vers les centres devinrent nécessaires 
pour les soins médicaux, le commerce et les voyages hors de la région. L’amélioration 
des services médicaux favorisa l’accroissement de la population selon les normes 
classiques des pays sous-développés. En même temps qu’augmentait le nombre 
d’Esquimaux un plus grand nombre de Canadiens du sud prirent place dans le milieu 
social du nord du bassin de Foxe. Ils vinrent soit comme résidents temporaires, pour 
quelques années, soit comme membres d’une déroutante succession de spécialistes en 
sciences naturelles ou en sociologie, soit comme journalistes ou représentants officiels 
du gouvernement, chacun porteur de changement. 

Au cours de ces dernières années d’évolution accélérée, des efforts furent faits 
pour adapter les structures traditionnelles esquimaudes aux exigences de la vie dans les 
agglomérations modernes, de même qu’aux exigences d’une économie basée sur 
l’argent. Le Conseil esquimau, le Fonds de développement communautaire, le système 
coopératif étaient en opération et connaissaient quelque succès dans les deux localités 
en pleine expansion, quand le Plan de logement à loyer modique survint, apportant une 
révolution sociale et marquant la fin d’une époque. 
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CHAPITRE VI 

NOUVELLES COMMUNAUTÉS, 1968 

L’origine de l’agglomération moderne d’Igloolik remontre aux années 30, et celle 
de Hall Beach, à 1957, lors de la fondation de la clinique. Depuis 1962, les deux 
agglomérations ont grandement changé d’aspect par suite de nouvelles constructions et 
de l’arrivée constante d’Esquimaux venant des campements de la région. Environ 400 
d’entre eux sont venus se fixer à Igloolik ou à Hall Beach au cours des trois dernières 
années. Presque tous habitent des logements relativement modernes et les deux 
communautés sont essentiellement neuves sur le plan de leur caractère, de leur 
importance et de leurs fonctions. 

Le but de ce chapitre est de retracer les grandes lignes du plan de logement, 
principal responsable de l’accroissement des deux villages actuels, de discuter des 
changements apportés dans l’état de symbiose qui caractérisait la région et de mesurer 
les effets d’une existence quasi-urbaine sur les Iglulingmiut. La vue d’ensemble que l’on 
trouvera ci-dessous sert à fournir le cadre dans lequel prennent place les changements 
économico-sociaux. 

Igloolik 

Le village d’Igloolik, ainsi que le montre le plan, est situé en bordure d’une petite 
anse, sur la rive nord-ouest de la baie de Turton, dans l’île Igloolik. Il est connu en 
Esquimau sous le nom d’Ikpiakjuk. Le gravier des anciennes plages s’élève en pente 
régulière vers l’intérieur des terres, jusqu’à une hauteur de 800 pieds dans la partie la 
plus large. Une ceinture de toundra marécageuse sépare la plage d’un escarpement de 
calcaire qui abrite le village contre les vents dominants du nord-ouest. 

Les premières constructions s’élevèrent près de la mer, sur le rivage au centre de la 
baie, là où la plage est la plus large et la pente la moins accentuée. Les constructions 
qui suivirent étendirent le village vers l’intérieur des terres et le long de la plage, en 
direction nord et sud. La plupart des quelque cent bâtiments se dressent sur une plage 
de galets ou de gravier brut bien drainé, et le village s’étend du nord au sud sur une 
distance de 4,000 pieds. La population totale de l’agglomération était de 430 personnes 
environ en 1968.1 

Le courant électrique est fourni à toute la communauté par des génératrices à 
moteur diesel dont le fonctionnement est assuré par le ministère fédéral des Affaires 
indiennes et du Nord canadien. Des réservoirs à mazout procurent le carburant pour le 
chauffage, et d’autres combustibles plus volatiles sont entreposés en fûts métalliques. 
Les ordures et les détritus sont entassés, l’hiver, sur la glace de la baie, et, l’été, sont 
déversés dans un dépotoir établi sur la côte. Plusieurs petits lacs situés dans un rayon de 
cinq milles fournissent la plus grande partie de l’eau et de la glace nécessaires. Des 
véhicules à chenilles sont utilisés pour les livraisons et l’accès aux campements. 
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La baie offre un mouillage abrité en eau peu profonde pendant deux mois de 
l’année à peu près, quoique des masses de glace flottante y soient une menace 
permanente. Il arrive, comme en 1967, que les glaces de la baie de Turton et de l’inlet 
Hooper empêchent les bateaux de ravitaillement d’arriver à Igloolik. Les avions peuvent 
se poser sur la glace, près du village, de novembre jusqu’à la mi-juin, et une piste 
d’atterrissage pour avions légers a été aménagée à un mille au nord d’Igloolik, entre 
l’escarpement et la plage. 

Le courrier, les petits colis et les passagers quittent la région d’Igloolik via Hall 
Beach, à 60 milles environ au sud. Les moyens de transport comprennent l’avion, les 
motoneignes, les traîneaux à chiens, les canots et les palangriers. Au cours de la débâcle 
des glaces et au moment où se reforme la banquise, une combinaison de transports par 
voie terrestre, sur glace et par voie maritime peut être employée. 

La compagnie Bell Canada entretient un système local de communications 
téléphoniques et une liaison régulière avec le monde extérieur via le réseau du système 
de pré-alerte. Les télégrammes sont envoyés ou reçus par le poste émetteur-récepteur 
de la Compagnie de la Baie d’Hudson, et l’administrateur de la région assure des 
contacts réguliers par radio avec la clinique de Hall Beach. La Gendarmerie royale et la 
mission catholique ont aussi des contacts réguliers par radio avec leurs collègues des 
autres communautés. 

Hall Beach 

Le village résidentiel et administratif de Hall Beach, appelé Shanarayak en 
esquimau, est situé sur une partie rectiligne et sans échancrure de la côte est de la 
Péninsule Melville. Le village s’étend en longueur et est limité à une seule plage qui 
s’élève graduellement jusqu’à 30 pieds de hauteur et se termine à 400 pieds à l’intérieur 
des terres, au bord d’une plaine plate et macrécageuse. 

De même qu’à Igloolik, la plage de galets fournit un excellent emplacement, 
mais le site de Hall Beach est beaucoup plus exposé et désolé. Sa population, en mars 
1968, était de 260 personnes environ, et un total de 60 constructions s’étendaient sur 
quelque 3,000 pieds le long de la plage. Les petites embarcations peuvent être 
facilement tirées à terre et le mouillage est bon, sauf par vent violent; aux premiers 
jours du printemps, les canots peuvent facilement être mis à l’eau dans le chenal libre 
de glaces, qui est à proximité. 

Le courant électrique est fourni par les installations du ministère des Affaires 
indiennes et du Nord canadien. Un système local de communications téléphoniques est 
relié à la base principale du réseau du système de pré-alerte, à Fox Main, à un mille du 
village. L’eau et la glace sont puisées de plusieurs petits lacs proches du village. Les 
ordures et les détritus sont enlevés de la même façon qu’à Igloolik. Le mazout est livré 
en fûts métalliques pour le moment, mais la construction d’un réservoir est en cours. 

Des petits avions équipés de flotteurs ou de patins se posent sur un lac proche de la 
piste d’atterrissage de Fox Main, laquelle est utilisable par la plupart des avions usuels 
de transport. Il y a des vols réguliers en direction de Montréal, et la Federal Electric 
Corporation amène régulièrement par avion à Winnipeg les employés des cadres du 
réseau de pré-alerte. 
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Carte-Croquis de Hall Beach 
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Postes du réseau de pré-alerte (D.E.W.) 

L’itinéraire de la compagnie aérienne Nordair entre Resolute Bay et Frobisher 
Bay, via Hall Beach, suit à peu près la direction nord-ouest et sud-est. Cet itinéraire 
croise, à Hall Beach, celui du réseau de pré-alerte dont l’axe suit la direction 
est-nord-est et ouest-sud-ouest. Les stations du réseau se situent comme suit, d’ouest en 
est: 

Cap Sibbald 
Lac Sarcpa 
Hall Beach 

(Can. 5) 
(Cam. F) fermé 
(Fox Main) 

île Rowley (Fox 1 ) 
île Bray (Fox A) fermé 
Longstaff Bluff (Fox 2) 

Les postes éloignés emploient plusieurs familles esquimaudes, pour la plupart des 
Iglulingmiut ou des Aivilingmiut qui leur sont apparentés. 11 existe peu de contacts 
entre ces divers postes et les villages d’Igloolik et de Hall Beach. Fox Main constitue le 
quartier général du réseau de pré-alerte et sert d’entrepôt pour toute la région. 

Fox Main possède à la fois un quai d’accostage pour les bateaux et des hangars 
pour les avions. Le poste, au total, comprend des employés de la Compagnie Nordair, 
des techniciens travaillant aux postes de météo et de radio du ministère des transports, 
des employés de Y American Federal Electric Corporation qui est responsable du 
fonctionnement du réseau de pré-alerte. De nombreuses personnes transitent par Fox 
Main, mais les membres des diverses organisations totalisent normalement une centaine 
d’individus, presque exclusivement des hommes. 

Quelque sept Esquimaux sont employés à temps plein à Fox Main et y habitent 
avec leurs familles dans des logements dont le gouvernement est propriétaire. La 
plupart d’entre eux sont des Iglulingmiut et ont de fortes attaches sociales et économi- 
ques avec les habitants de Hall Beach et d’Igloolik. 

Les kadlunat3 (hommes blancs) résidant à Fox Main se suffisent à eux-mêmes sur 
le plan des distractions et du logement, vivant presque constamment à l’intérieur de 
leurs habitations. Les contacts sociaux et d’affaires avec les kadlunat de Hall Beach et 
d’Igloolik sont assez nombreux cependant et l’aéroport est un lieu de rencontre. 
Quoique les deux communautés soient distinctes, Hall Beach doit son existence à la 
proximité de Fox Main. Des installations de nature à satisfaire aux besoins d’une 
circulation intense de marchandises et de passagers, par voie maritime et aérienne, 
pourraient faire de Hall Beach une rivale éventuelle d’Igloolik en tant que capitale 
régionale. 

Le Programme de logement à loyers modiques du gouvernement fédéral 

Dans les chapitres précédents, l’accent a été mis sur la viabilité décroissante de 
l’économie basée sur la chasse et le piégeage. Quand le marché des peaux de phoque 
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s’effondra en 1964, il ne fut pas nécessaire d’insister beaucoup pour que les familles 
esquimaudes émigrent vers les “brillantes lumières” de Hall Beach et d’Igloolik. Elles y 
furent encouragées par la mise à exécution d’un plan bien conçu de logement, plan qui 
est peut-être aussi important, virtuellement, sur le plan évolutif que le plan scolaire 
fédéral d’externats. 

Depuis que les activités gouvernementales sont devenues plus intenses dans 
l’Arctique canadien, à la suite de l’installation du réseau de pré-alerte, les conditions 
précaires de logement des Esquimaux ont fait l’objet de préoccupations. 

Quelques-unes des observations notées ont porté sur la disparité existant entre les 
maisons de neige des Esquimaux, leurs tentes ou leurs cabanes d’une part, et d’autre 
part, les logements relativement confortables dont jouissaient les habitants non- 
esquimaux. Les autorités de la santé publique firent ressortir la pénurie absolue de 
logements pour les Esquimaux et, en I960,4 publièrent un rapport qui faisait état d’un 
taux effarant de mortalité chez les enfants en bas âge et les nouveau-nés, de la 
tuberculose et des autres maladies, toutes intimement liées aux conditions misérables 
de logement. Les cabanes construites avec des matériaux de rebuts constituaient tout 
particulièrement une menace pour la santé et l’hygiène et une insulte à la dignité 
humaine. 

Le gouvernement prit des mesures destinées à améliorer ces conditions et à 
neutraliser les critiques. A partir de 1959, le gouvernement fédéral fournit des 
logements à une cadence qui s’accéléra lentement dans le cadre de divers arrangements 
financiers. Le 12 octobre 1965, un programme nouveau et audacieux fut approuvé, qui 
autorisait l’envoi de quelque 1,560 maisons préfabriquées aux communautés esqui- 
maudes, un envoi échelonné sur une période de cinq ans. Ce programme exigeait un 
investissement s’élevant à 12.5 millions de dollars, plus des frais de fonctionnement et 
d’administration qui atteignaient près de 2 millions de dollars. 

Ce plan de logements locatifs couvait toutes les maisons habitables érigées en 
vertu des plans précédents. Il fut conçu pour fournir des logements convenables aux 
Esquimaux qui, pour la plupart, ne possédaient pas le capital nécessaire à l’achat et à 
l’entretien d’une maison. Les loyers sont calculés selon les possibilités de paiement du 
locataire et le contrat de location stipule la fourniture de l’ameublement essentiel, du 
courant électrique, de l’eau ou de la glace, du mazout, de la collecte des déchets et des 
ordures ménagères. 

Pour ceux qui ne désirent pas payer un loyer indéfiniment, le plan comporte un 
système de crédit qui permet de devenir propriétaire du logement. Il comporte aussi un 
système de prêts et d’hypothèques pour les Esquimaux qui désirent acheter leur maison 
directement, soit du gouvernement, soit d’une entreprise privée. A l’exception des 
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logements détenus par diverses entreprises et destinés à leurs employés esquimaux, le 
nombre total de maisons allouées aux Esquimaux de Hall Beach et d’Igloolik est le 
suivant:5 

Tableau n° 3 — Maisons fournies aux Esquimaux par le 
gouvernement fédéral 1962-1967 

Année 

1962 

1962 
1963 
1964 
1965 
1966 
1966 
1967 
1967 

Modèle 

Charpente 
rigide 
n° 370 
n° 370 
n° 370 
n° 424 
n° 439 
n° 436 
n° 439 
n° 436 

Superficie 

192 pieds carrés 

288 ” 
288 ” 
288 ” 
384 ” 
700 ” 
700 ” 
700 ” 
700 ” 

Igloolik 

2 

4* 

1 
2 

29 
12 
12 
4 
4 

Hall Beach 

1 

2 
1 
1 

10 
7 
7 
1 
1 

Total 70 31 

*y compris une maison construite au camp de Nauyaguluit. 

Jusqu’ici, le plan de logement prévoit un espace d’environ 70 pieds carrés par 
personne. Cette étendue est bien au-dessous de celle dont jouit la classe moyenne 
canadienne, mais elle est extraordinaire si on la rapproche des conditions antérieures de 
logement et si on considère l’importance des subsides accordés et l’éloignement 
extrême de la région. 

Le plan de logement a permis à la plupart des Iglulingmiut de passer rapidement 
de leurs miniscules habitations construites avec de la tourbe, de la toile et du papier, et 
équipées d’une lampe à huile de phoque et d’une plate-forme commune servant de lit, à 
des logements faits des pièces cloisonnées, avec électricité, tables et chaises. En tant 
que locataire, l’Esquimau acquiert de nouvelles responsabilités et de nouvelles idées. 
Les dimensions de sa communauté sont décuplées aussi bien dans leur importance que 
dans leur complexité. 

C’est ainsi qu’une clause essentielle du plan prévoit la formation d’une 
administration municipale. Pour faciliter l’implantation de celle-ci, le plan prévoit que 
la direction exercée par un administrateur sera transférée graduellement à un bureau 
élu par les locataires esquimaux et choisis parmi eux. Le bureau fixera le montant des 
loyers, s’occupera de l’entretien et discutera des services. Une Association des locataires 
est formée dès la commande des maisons et le bureau commence à travailler sous la 
tutelle de l’administrateur régional. 

Un programme d’éducation pour adultes fait partie du plan de logement. Ce 
programme est financé en grande partie par une subvention accordée par la Société 
centrale d’hypothèque et de logement. Dans la région d’Igloolik, la mise en oeuvre de 
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ce programme a commencé vers la fin de 1965 et s’est poursuivie jusqu’en 1968. Il 
comprenait les différentes étapes suivantes: 

lere étape: Explication de la nature et du but du Plan de logement. Attribution 
préliminaire des logements et élection des syndics. 

2e étape: Instruction des familles: sciences ménagères, hygiène, établissement 
du budget et entretien général. 

3e étape: Supervision exercée par le Comité de gestion. 

4e étape: Formation de femmes destinées à poursuivre l’enseignement des 
sciences ménagères. 

Quoique cet enseignement, qui faisait partie d’un programme d’“urgence”, ait été 
achevé, l’éducation se poursuit au sein de la communauté, sous bien des formes. Le 
Plan de logement fut l’élément qui déclencha des changements radicaux dans presque 
tous les aspects de la vie des Iglulingmiut. 

Transformation du schème d’établissement 

Le sens des expressions: région culturelle, paysage culturel, histoire culturelle et 
écologie culturelle est, jusqu’à présent, explicite dans cette étude du nord du bassin de 
Foxe. Ce sont là des éléments de géographie culturelle6, et ils s’affirment, pour 
compliqués qu’ils soient, dans les rapports entre l’homme et son environnement. 

Jusqu’aux années 1960, les relations qui unissaient les Esquimaux du nord du 
bassin de Foxe à leur contrée étaient simples et profondes. Région géographique, 
région biologique, région culturelle ou de peuplement étaient presque synonymes. 

Igloolik et, à un moindre degré, Hall Beach, étaient ce que Fried a appelé des 
“avant postes administratifs”.7 Ils desservaient la population des campements, tout 
comme pourrait le faire une petite ville qui satisferait aux besoins de la campagne qui 
l’environne. Les Esquimaux peuplaient leur région et en assuraient l’exploitation. Les 
centres distributeurs de services devaient leur existence à la population qui, de son 
côté, vivait des ressources de la région. Les familles, qui peuplaient les campements de 
la baie Agu et d’Ussuakjuk, étaient là dans leur propre domaine, et les centres de 
services étaient, pour elles, situés à l’“intérieur”. 

C’est un phénomène mondial que des populations rurales dispersées tendent à se 
regrouper dans des centres régionaux. Dans la plupart des cas, ce phénomène est 
fortement accentué par des changements d’ordre technique apportés à l’emploi des 
ressources régionales. Malgré cette concentration des populations, les régions n’en 
continuent pas moins d’exister comme telles et de produire pour alimenter les centres 
qui leur assurent des services. 

Les deux centres du nord du bassin de Foxe ne sont pas des centres de 
transformation pour les produits bruts de la région. Le Plan de logement est étranger à 
la symbiose régionale mais en l’absence d’une économie viable, les Esquimaux n’ont pas 
d’autre choix. Pour la première fois de leur histoire, ils entrevoient leur région de 
l’extérieur. 
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VIGNETTE 16 — Délégués à la conférence sur le 

logement, Igloolik 1967 

(Photo prise par R. Evans) 

VIGNETTE 17 — Maison à une chambre à coucher, 

modèle construit en 1965-66 

(photo prise par K. Crowe) 
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L’étendue de la région habitée et l’étendue de celle qui contient les ressources 
dont on vit sont très réduites, quitte peut-être à s’accroître plus tard sous de nouvelles 
formes. Pour l’instant, le champ culturel et la scène où se déploient les activités des 
Iglulingmiut sont limités presque entièrement aux deux centres et à la côte qui s’étend 
entre eux. 

Institutions de tutelle 

L’occupation de maisons du gouvernement par les Esquimaux et le fléchissement 
de l’économie traditionnelle ont eu pour effet de transformer le rôle des centres 
d’Igloolik et de Hall Beach. Jusque vers le milieu des années 60, la raison d’être de ces 
deux villages était, pour paraphraser la définition d’un centre urbain: “de pourvoir en 
marchandises et en services les gens qui habitaient en dehors des limites urbaines”.8 

Comme pour toutes les communautés de l’Est de l’Arctique canadien, maints services 
avaient un caractère paternaliste et leurs organismes de contrôle étaient situés en 
dehors de la région. Mais l’accent était mis sur la nécessité de services essentiels plutôt 
que sur des changements socio-économiques. 

Dans leur étude sur la vie des Esquimaux de Frobisher Bay, John et Irma 
Honigmann parlent de “gens en tutelle”.9 Les Esquimaux d’Igloolik et de Hall Beach 
sont beaucoup plus homogènes, du point de vue culturel, que ceux de Frobisher Bay, 
et leurs institutions demeurent très fortes. Ils s’en sont pas moins sous un régime de 
tutelle. La principale fonction des nouvelles communautés est de prendre conscience 
des changements sociaux. 

Même une personne de passage à Igloolik ou à Hall Beach perçoit une évidente 
séparation entre les Iglulingmiut, qui sont le matériau brut sur lequel s’opèrent les 
changements, et une demi-douzaine d’institutions ou d’organisations qui suscitent et 
contrôlent des changements. Ces organismes sont étudiés ici selon leur rôle particulier, 
d’après une répartition imaginaire de la communauté en un double réseau d’influences, 
le sommet de chacun étant constitué par une institution. La figure 10 donne une idée 
générale des deux groupes d’influences en présence à Igloolik mais elle n’est qu’à deux 
dimensions. Elle ne fait donc pas ressortir l’action réciproque et très importante des 
divers organismes, ni le rôle des épouses et des enfants kadlunats (ou blancs), ni une 
foule d’autres relations tangibles. 

Le ministère des Affaires indiennes et du Nord canadien 

Ce ministère, représenté à Igloolik et à Hall Beach par sa seule Direction des 
régions septentrionales, est relativement nouveau-venu dans la région, mais il est, de 
tous les organismes, le plus envahissant et le plus puissant. Son influence dominante est 
reconnue par les Esquimaux, qui donnent à l’administrateur le surnom d'Angayukak 
lequel signifie chef. Le personnel de cette Direction, sous l’égide de l’administrateur 
local, s’occupe du bon fonctionnement des écoles et des centrales électriques, ainsi que 
du logement des Esquimaux. C’est elle qui emploie le plus de travailleurs esquimaux, à 
titre permanent ou saisonnier. Les déplacements de malades ou d’étudiants esquimaux 
relèvent du ministère des Affaires indiennes. Une travailleuse sociale récemment 
nommée dispense l’aide sociale et les allocations gouvernementales. L’administrateur 
local est aussi le responsable de trois genres d’organismes créés en vue de promouvoir 
l’accession des Esquimaux à leur autonomie. 
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L’administrateur local et son personnel gèrent la plus grande partie des fonds en 
circulation dans la région. Leur bureau est le principal organe de tutelle aussi bien 
directe qu’indirecte. La population esquimaude étant maintenant groupée autour des 
écoles, l’assiduité y est comparable à celle du sud du Canada. Une cinquantaine de 
pensionnaires fréquentent l’internat de Chesterfield Inlet et quatre l’école technique de 
Churchill. Sur le plan de la participation des Esquimaux, il n’y a rien encore 
d’équivalent aux associations de parents-maîtres qui existent dans le Sud. Plusieurs 
jeunes filles de la région ont suivi des cours pour devenir institutrices auxiliaires, mais il 
n’y a pas d’Esquimau véritablement qualifié pour enseigner. Une demi-douzaine de 
jeunes Esquimaux adultes de la région ont suivi des cours techniques dans diverses 
provinces au cours de l’hiver de 1967-1968. 

A. Associations de locataires. Les locataires de logements à loyer modique d’Igloolik et 
de Hall Beach ont formé deux associations de locataires, dont les membres élisent un 
bureau composé d’un mandataire par dizaine de maisons. Une fois l’association 
constituée en société, le bureau possède les pouvoirs légaux lui permettant d’encaisser 
les loyers, d’embaucher le personnel de service, d’allouer ou de réquisitionner les 
logements et d’exercer d’autres tâches administratives, L’association de Hall Beach en 
est encore à l’état embryonnaire, tandis que le bureau de l’association d’Igloolik assume 
graduellement la responsabilité de ses fonctions. 

Pour que le rôle administratif de l’association soit efficace, il faudra que ses 
membres soient initiés à plusieurs notions nouvelles, telle que celles de loyer ou de 
comptabilité détaillée. Il faudra aussi qu’un transfert de fonds et d’équipement soit 
effectué puisque, pour le moment, ceux-ci sont contrôlés par un agent du gouverne- 
ment. En 1967, Igloolik reçut les délégations esquimaudes de plusieurs régions. Cette 
réunion avait pour but l’étude des problèmes du logement et dura une semaine. Le plan 
mis en oeuvre à Igloolik servit de modèle dans la discussion au sujet de l’occupation et 
de l’administration des logements. 

B. Le conseil esquimau. Un deuxième organisme, créé à l’instigation de l’administra- 
teur local, est le Conseil esquimau, groupe élu dont la fonction consiste à faire entendre 
la voix des résidents esquimaux dans les affaires de la communauté. Le conseil n’est pas 
légalement reconnu, de sorte qu’il n’a que relativement peu de pouvoirs. Cependant, 
sous les auspices du Conseil des Territoires du Nord-Ouest, des règlements administra- 
tifs locaux ont pu être appliqués. L’un d’entre eux, par exemple, concernait l’éternelle 
question du contrôle des chiens. Le Conseil d’Igloolik institua un système de “rançon” 
en vertu duquel quiconque capturait un chien errant pouvait le garder, à moins que son 
propriétaire ne paie une redevance à celui qui avait attrapé l’animal. 

Les deux conseils esquimaux de Hall Beach et d’Igloolik furent représentés, en 
avril 1968, à une conférence de tous les conseils de la région de Baffin, qui fut tenue à 
Frobisher Bay. Compte tenu des tendances actuelles dans des localités à population 
flottante, telles que Frobisher Bay ou Fort-Chimo, il est probable que les conseils 
actuels, de caractère surtout ethnique, feront place à des conseils représentatifs de la 
communauté tout entière. 
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C. Fonds de développement communautaire. En 1964, un Fonds d’aménagement 
communautaire fut instauré par ce qui était alors le ministère du Nord canadien et des 
Ressources nationales. Le fonds dispose de l’argent avec lequel les conseils esquimaux, 
guidés par l’administrateur, peuvent établir le plan et exécuter des projets locaux de 
construction ou d’autres projets répondant à des besoins d’ordre économique. Le but 
principal du fonds est de stimuler l’aménagement communautaire et l’avènement d’une 
direction esquimaude, mais c’est aussi un élément de l’économie subventionnée. 

Un comité du Conseil esquimau élabore et exécute des projets dans chaque 
localité; mais c’est à Igloolik, où réside l’administrateur et où la population est la plus 
nombreuse, que les sommes les plus importantes ont été dépensées. Au cours de 
l’année financière 1967-1968, des montants de 1,000 dollars et 9,000 dollars furent 
alloués à Hall Beach et à Igloolik, respectivement, et un rapport, couvrant la période 
d’avril 1966 à janvier 1967, fit état des projets suivants pour Igloolik:10 

1 Grand nettoyage de la localité 

2 Approvisionnement en eau du lac, en été, au moyen d’adduction par 
canalisations 

3 Réparation de l’entrepôt de nourriture pour chiens 

4 Organisation de l’enlèvement des ordures 

5 Entretien et réparation des enclos à chiens et des chaînes de ces animaux 

6 Réparation et entretien des cuisinières à mazout des logements esquimaux 

7 Réinstallation de corrals à chiens sur la glace 

8 Projet de pêche de l’omble pendant l’été, pour les hommes âgés 

9 Chasse au morse par la communauté avec l’utilisation, sous contrat, de 
l’embarcation de la coopérative 

10 Extension d’un câble électrique temporaire 

11 Récupération du bois des caisses d’emballage, après la saison de navigation 

12 Approvisionnement en glace durant l’hiver 

13 Projet de pêche en hiver 

D. Service de santé des Indiens et du Nord. Une autre agence gouvernementale dans la 
région est le Service de santé des Indiens et du Nord, du ministère de la Santé nationale 
et du Bien-être social. Ce service entretient, à Hall Beach et à Igloolik, des dispensaires 
dont les cliniques se trouvent dans le sud du Canada. Il s’agit là encore de centres de 
tutelle aussi bien que de services. La culture esquimaude ne s’était guère préoccupée 
jusque là de questions de santé, d’hygiène ou de premiers soins. En raison de 
l’importance actuelle de la population esquimaude, les infirmières sont constamment 
occupées à soigner des cas d’impétigo ou d’autres maladies similaires. Paradoxalement, 
la fréquence de ces maladies bénignes empêche les infirmières d’élargir le champ de leur 
assistance médicale. 
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La formation d’hygiénistes esquimaux dans la communauté devrait augmenter à la 
fois le rôle de tutelle des infirmières et la participation locale des Esquimaux aux soins 
dispensés par le Service de santé. Quoiqu’une vague formation ait été donnée aux 
assistants esquimaux des dispensaires, il n’y a pas de technicien ou d’infirmière 
qualifiés. Quelques jeunes filles Iglulingmiut ont suivi récemment un cours d’aide- 
infirmière et retourneront peut-être travailler dans leur région natale. 

E. La G.R.C. (Gendarmerie royale du Canada). Le troisième service fédéral est le 
détachement, posté à Igloolik, de la Gendarmerie royale du Canada. Comme pour la 
plupart des détachements de police de l’Arctique, les devoirs de l’officier affecté au 
nord du bassin de Foxe ont été nombreux et variés. Les crimes étaient rares à l’époque 
des campements de chasse et les délits étaient ordinairement réprimés, tolérés ou 
cachés par la société esquimaude. Une grande partie du travail de la police de même 
que son rôle éducatif étaient reliés à la chasse et au piégeage, ainsi qu’aux soins à 
donner aux chiens et à la protection de la faune. 

Dans les nouvelles localités, la juxtapositions de la conception et des traditions 
esquimaudes en ce qui concerne la légalité, avec celles du Canada urbain accroît 
l’importance du rôle de tutelle de la police. Au début de 1968, le journal local — 
lui-même un produit de l’ère nouvelle — publiait des articles éducatifs, écrits par la 
police, sur la sécurité en bateau et sur l’illégalité qu’il y a à s’introduire dans les maisons 
inoccupées.11 

Les déplacements en traîneau sont moins fréquents et les besoins d’interprètes 
sont à présent bien moindres, mais la complexité des problèmes sociaux et 
communautaires est beaucoup plus grande. Pour donner une idée des changements 
survenus, l’Esquimau, qui faisait fonction d’agent spécial de police, n’a pas été 
remplacé depuis qu’il a pris sa retraite et un agent de police kadlunak (blanc) s’est joint 
au détachement en 1967. 

Institutions non-gouvernementales de tutelle 

A. La Compagnie de la Baie d’Hudson. La Compagnie de la Baie d’Hudson ouvrit, en 
1967, un nouveau comptoir à Hall Beach, le deuxième dans la région. Le comptoir 
d’Igloolik fut, à l’origine, créé en vue du commerce des fourrures. La vente de 
pelleteries à la Compagnie de la Baie d’Hudson représente encore, aujourd’hui, à peu 
près le quart du revenu des Esquimaux, mais la plus grande partie du reste du revenu 
provient du gouvernement fédéral. Plus de la moitié de ces montants qui sont accordés 
en subventions passe dans les caisses des deux comptoirs de la Compagnie de la Baie 
d’Hudson.12 

En tant qu’entreprise commerciale, la Compagnie de la Baie d’Hudson n’est pas 
directement intéressée à l’éducation destinée à amener des transformations sociales. 
Quelques gérants ont pourtant permis à certains éducateurs d’adultes d’uliliser leurs 
magasins pour y faire des démonstrations de calcul de budget et de méthodes d’achat. 
Les Esquimaux apprennent aussi beaucoup de choses par le système des échanges 
commerciaux et par le contact avec une variété toujours plus grande de biens de 
consommation. 

112 



Les deux comptoirs emploient des Esquimaux dans leurs bureaux ou comme 
manoeuvres. Si l’on considère le précédent créé à Baker Lake, il est probable que 
certains Esquimaux, quand ils auront complété leur scolarité, seront admissibles à des 
postes de responsabilité. Il a souvent été dit qu’une entreprise commerciale privée retire 
de la circulation une partie de l’argent de la communauté et, que, en même temps que 
cet argent, disparaît, pour les Esquimaux, la possibilité de s’intéresser aux affaires. Ceci 
est vrai, mais les comptoirs de la Compagnie de la Baie d’Hudson à Igloolik et à Hall 
Beach sont, pour les Esquimaux, les exemples tangibles du monde impersonnel, 
compétitif et efficace des affaires. Puisque ce monde est partie importante du “fait 
canadien” que les Esquimaux ont à affronter, on ne peut fermer les yeux sur le rôle 
d’“exemple” joué par la Compagnie de la Baie d’Hudson. 

B. La mission catholique. Les pères Oblats de la mission de St-Etienne habitent à 
Igloolik, ou dans les environs, depuis 1931. Avant l’ouverture de l’école fédérale, les 
Pères enseignaient quelques matières profanes et préparaient les étudiants à entrer à 
l’Internat de Chesterfield Inlet. Les Pères parlent couramment l’esquimau et, n’ayant 
pas de famille qui puisse distraire leurs pensées, possèdent peut-être une connaissance 
plus profonde de la culture esquimaude que les autres résidents kaklunat (Blancs). 

Les paroissiens esquimaux ont contribué de leur travail et de leurs talents à la 
construction d’une église en pierre à Igloolik. C’est là un exemple de la façon dont les 
forces inhérentes à la culture et aux traditions indigènes peuvent être employées ou 
dirigées vers un but étranger à la fois à leur région et à leur système de valeurs 
traditionnelles. En accord avec la ligne de conduite des missionnaires oblats, le religieux 
d’Igloolik s’est préocupé du développement économique et a fondé la coopérative de 
l’endroit. 

C. La mission anglicane. La mission anglicane d’Igloolik est dirigée par un pasteur 
esquimau, un Iglulingmiuk. Un Esquimau de sa famille est catéchiste à la section Hall 
Beach de la paroisse où une nouvelle église fut construite en 1967. 

L’Eglise anglicane de la région est sous la conduite de chefs énergiques, mais ces 
derniers sont des tenants de la culture esquimaude contemporaine et leur tutelle a pour 
but la survivance, plutôt que la transformation de culture esquimaude transformation 
visée implicitement par l’oeuvre des institutions kadlunat. L’existence d’un comité 
féminin de la mission et l’élection de ses syndics sont deux exemples de la participation 
esquimaude aux affaires de leur mission. Tout comme pour celle des Oblats, l’influence 
de la mission anglicane s’étend, au delà de la paroisse, à toute la communauté, surtout à 
la communauté esquimaude unie déjà par la langue et la parenté. 

D. Mission protestante de la Pentecôte. Un missionnaire protestant de la secte de la 
Pentecôte entreprit de construire une église à Hall Beach en 1968, mais l’auteur de 
cette étude n’a pas eu le temps d’apprécier l’influence produite par une troisième 
mission.13 

E. La coopérative. La coopérative d’Igloolik est différente des autres organismes ou 
institutions, en ce sens qu’elle n’est pas une succursale d’un organisme dont le siège se 
trouve dans le sud du Canada. La coopérative fut créée par la mission des Oblats, avec 
l’accord de la Direction des régions septentrionales du gouvernement fédéral. Ses 
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membres comprennent des Esquimaux anglicans et catholiques, ainsi que plusieurs 
Kadlunat qui ont maintenant quitté la région. Le gouvernement fédéral continue de 
conseiller la coopérative et l’Union coopérative du Canada a pourvu à la formation du 
personnel dirigeant. 

Avec l’aide de prêts consentis par le gouvernement et quelques achats à prix 
d’aubaine de matériel excédentaire du réseau de pré-alerte, la coopérative a pu mettre 
sur pied un inventaire impressionnant de machines, de constructions et de bateaux, en 
dépit d’une série de pertes tragiques au cours du printemps de 1968.14 Le revenu 
global de la coopérative provient de contrats pour le déchargement des bateaux ou leur 
chargement, pour la construction de maisons ou pour des services municipaux; il 
provient aussi de l’affrètement ou de la location de bateaux; de la vente de pelleteries ou 
d’objets sculptés; des ventes effectuées par un magasin de détail;15 des activités d’une 
boulangerie et d’un bureau de poste. 

La majorité des sociétaires de la coopérative sont des Esquimaux catholiques et 
moins de la moitié de la population adulte de la région en fait partie. Ces deux facteurs 
limitent le rôle de la coopérative dans les affaires de la communauté, mais elle est 
virtuellement l’agent le plus efficace de transition économico-sociale de la société 
esquimaude. Par le truchement de la coopérative d’Igloolik et de celle que quelques 
Esquimaux se proposent de créer à Hall Beach, les Esquimaux adultes pourraient 
prendre une part importante aux deux activités économiques de base: la redistribution 
des subventions gouvernementales et l’exportation des pelleteries et des produits 
artisanaux. L’aspect pan-esquimau du mouvement coopératif est important, lui aussi, 
pour le progrès économico-social. L’auteur était présent à une conférence esquimaude 
de coopératives, au cours de laquelle les délégués d’Igloolik passèrent plusieurs jours à 
échanger connaissances et idées avec les représentants de huit autres communautés.1 6 

La coopérative s’efforce de favoriser le piégeage et la chasse et d’intégrer les 
métiers traditionnels à la commercialisation moderne des produits. Vallée17 et 
Fournier18 ont souligné le parallélisme entre les conceptions et les structures de la 
coopérative, d’une part, et le système traditionnel basé sur les relations de parenté, 
d’autre part. Ce parallélisme existe, mais une coopérative est une entreprise 
commerciale et, dans le numéro de février 1968 du journal d’Igloolik un article 
reppelait aux membres de la coopérative l’obligation de payer leurs dettes. 

F. Le journal. Le journal Nipishuilak (le soleil de minuit) est un des nombreux 
périodiques présentement publiés dans l’Est de l’Arctique canadien. Il fut fondé 
bénévolement par quelques enseignants, avec l’appui financier du Fonds de développe- 
ment communautaire. Un traducteur esquimau prépare toute la matière en anglais et en 
esquimau. Des abonnements sont vendus afin que le journal soit financièrement 
indépendant. Des chroniques de nouvelles des régions environnantes paraissent 
régulièrement et le journal contient une variété d’informations, d’anecdotes, de textes 
publicitaires et d’avis officiels. Malgré le caractère de propagande qu’il avait au début, 
sous l’influence des divers organismes, il devient de plus en plus une tribune neutre où 
s’expriment les opinions de la communauté. 
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G. L’Association communautaire. Un autre organisme, relativement indépendant des 
questions ethniques ou des agences de contrôle, est l’Association communautaire. Le 
gérant du comptoir de la Compagnie de la Baie d’Hudson y a joué un rôle actif. Les 
réunions se tenaient au début dans les locaux du gouvernement fédéral. Les recettes 
provenant des soirées de divertissement servent à l’achat d’objets nécessaires à 
l’association. La participation des Esquimaux et le contrôle qu’ils y exercent sont 
passablement importants. 

H. Scouts et guides. Le mouvement Scouts-et-Guides a été très actif à Igloolik depuis 
plusieurs années; des scouts participèrent même, dès 1965, à un jamborée tenu en 
Ontario. Une troupe scoute a été créée à Hall Beach en 1967. Les chefs de troupe ou de 
bande peuvent être choisis parmi n’importe lequel des divers organismes kadlunat, et la 
continuité du mouvement est entravée par les changements fréquents de personnel 
blanc chez ces derniers. Jusqu’ici, aucun Esquimau adulte n’a joué le rôle de chef, mais 
quelques-uns ont enseigné à des classes scoutes certains travaux traditionnels, telle la 
construction de maisons de neige, enseignement qui, autrefois, se faisait uniquement de 
père à fils. 

I. Cercle de jeunesse. Un cercle de jeunesse fut fondé en 1967 par des résidents 
kadlunat d’Igloolik pour grouper les jeunes Esquimaux que guettent l’ennui et l’oisiveté 
dans les nouvelles communautés. Le groupe est, jusqu’à un certain point, l’agent 
transmetteur de la culture “pop” du sud du Canada, mais il habitue les jeunes 
Esquimaux à réfléchir et il joue un rôle important dans l’orientation sociale des 
adolescents. 

Résumé 

Sept organismes importants ont été passés en revue, ainsi que sept autres 
organismes ou associations auxiliaires ou indépendants des premiers. Ces quatorze 
organismes sont les seuls groupements formellement constitués dans les deux commu- 
nautés et aucun d’eux ne s’inspire des traditions régionales des Esquimaux. Dans ces 
communautés, où les Esquimaux sont dix-sept fois plus nombreux que les Kadlunat, 
pas un seul de ces quatorze organismes ne fut créé par eux. 

Les diverses formes d’autorité et les fonctions des Esquimaux avant l’époque des 
premiers contacts avec les Blancs, et jusqu’au déclin des campements de chasse et de 
piégeage, étaient comparables en complexité et en efficacité aux institutions modernes 
d’Igloolik et de Hall Beach. Elles se sont développées cependant, en réponse à une vie 
régionale spécifique dans laquelle cause et effet agissaient simplement, et où l’antique 
sagesse avait sa place. Dans les nouvelles conditions imposées par la vie urbaine, les 
coutumes d’autrefois ne peuvent survivre dans leur intégralité. 

11 n’est pas surprenant, si l’on garde présent à l’esprit la soudaineté de l’entrée des 
Iglulingmiut dans la vie urbaine, qu’aucune structure purement esquimaude n’ait 
encore vu le jour. Parmi les institutions existantes se manifeste une participation 
toujours plus importante des Esquimaux. La mission anglicane en est le meilleur 
exemple, avec la coopérative qui la suit de près. 

Il faudrait mettre au point un indice spécial pour évaluer le degré relatif de 
contrôle et de participation des Esquimaux dans toutes les activités de la communauté. 
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VIGNETTE 18 — Maison en location comprenant 3 chambres à coucher, 1968 
(photo prise par M. Halfpenny) 



Parmi les organismes auxiliaires, l’Association communautaire, le journal, les Conseils 
et l’Association des locataires semblent représenter en ordre décroissant la participation 
esquimaude. 

L’analyse du succès des organismes socio-économiques fondés par les kadlunat est 
une question sociologique et mérite une sérieuse étude. Certains principes semblent 
cependant avoir agi dans le nord du bassin de Foxe. La mission anglicane est la seule 
structure formelle dont les postes soient tous remplis par des Esquimaux. Son idéologie 
et sa raison d’être sont faciles à comprendre. Ses chefs locaux sont choisis d’après les 
critères traditionnels du caractère, de l’habileté à la chasse et des liens de parenté. Les 
obligations d’ordre coopératif et économique de ses membres sont simples et 
perceptibles en terme de formes traditionnelles. 

La coopérative, ainsi qu’on l’a déjà vu, s’occupe de l’exploitation des ressources 
locales en faisant appel à l’habileté traditionnelle. Les personnes âgées ont contribué, 
grâce à leurs connaissances et leur expérience, aux travaux d’extérieur ou aux travaux 
artisanaux. Le groupe des adultes a appris à se servir de l’équipement mécanique et les 
jeunes adultes, après avoir reçu une formation pratique ont tenu la comptabilité. 
L’idéologie générale du mouvement coopératif et les activités économiques locales ont 
un sens pour les Esquimaux et il s’est formé un solide noyau de dirigeants basé sur des 
attaches religieuses et des liens de parenté. Les limites actuelles évidentes du 
mouvement coopératif sont dues à l’absence d’un ou de plusieurs chefs de file 
esquimaux possédant une bonne formation, un esprit d’initiative et une connaissance 
suffisante du monde commercial extérieur. 

L’Association communautaire et le journal s’occupent essentiellement des 
problèmes quotidiens. Ils sont neutres vis-à-vis des institutions principales et, par leur 
portée et leur philosophie, permettent la participation des Esquimaux. Une danse ou la 
projection d’un film peuvent être organisées et les recettes peuvent être encaissées sans 
l’intervention des Kadlunat. Le journal fournit aux Esquimaux une possibilité unique 
d’exprimer leur opinion sur l’ordre nouveau comme l’a fait, par exemple, un Esquimau 
assez âgé qui a accusé l’enseignement scolaire de faire perdre toute pudeur aux filles.1 9 

L’Association, aussi bien que le journal, ne peuvent encore survivre cependant, sans la 
surveillance des Kadlunat. 

Le Conseil esquimau a heureusement résolu plusieurs problèmes intéressant la 
communauté entière et cela, en faisant usage des ressources locales. Le contrôle des 
chiens et les conseils donnés à l’administration sur les questions d’aide sociale en sont 
deux exemples. Les décisions du Conseil sont sanctionnées à la fois par les groupes 
kadlunat et esquimau et il ne se présente guère de complexités techniques ou 
économiques. 

L’emploi du Fonds de développement communautaire par un comité du Conseil 
et l’action de l’Association des locataires se butent à de sérieux obstacles en tant que 
manifestations de tutelle et d’autonomie. La base idéologique des deux plans est 
complexe par rapport à l’expérience acquise par les Esquimaux et le véritable contrôle 
économique est exercé de loin par des inconnus qui habitent en dehors de la région. Le 
programme de chacune des deux institutions est soumis au pouvoir de véto détenu par 
l’administrateur local. Les fonctions de ce dernier le font osciller constamment entre 



deux attitudes: une direction autoritaire ou une attitude libérale. L’équipement 
nécessaire à la mise en oeuvre de ces deux programmes doit être emprunté du ministère 
des Affaires indiennes ou loué à une entreprise privée. 

L’emploi du Fonds de développement communautaire a donné aux chefs 
esquimaux une expérience et une formation utiles dans la planification et la réalisation 
de projets à court terme, mais il relève néanmoins de l’administrateur local et, dans les 
circonstances actuelles, ne peut avoir d’existence indépendante. 

Le programme de régie du logement fut conçu comme devant évoluer lentement 
et à long terme vers une forme d’administration locale par les Esquimaux. Le plan est 
encore trop récent pour être analysé en termes de succès ou de faillite. Cependant, si 
l’on veut que les Esquimaux fournissent une participation active et enthousiaste à cette 
régie, en tant que locataires ou régisseurs, il paraît nécessaire d’y apporter plusieurs 
changements importants. 

La situation des Esquimaux 

L’étude précédente des groupements sociaux et économiques a été délibérément 
axée sur le rôle éducatif et de direction de ces groupes d’influence vis-à-vis des 
Esquimaux. Mais avec l’existence à Igloolik et à Hall Beach, d’une vigoureuse majorité 
esquimaude, il existe évidemment un réseau social très actif à part les Conseils, les 
cercles et les salles d’attente tapissées d’affiches. 

Les employés esquimaux d’avant l’instauration de la régie du logement ne 
formaient pas un groupe ayant un statut spécial, du genre de celui que Vallée a observé 
à Baker Lake. Le rôle de l’intermédiaire culturel et linguistique n’était pas très 
important, et les Esquimaux restaient tournés vers les campements, continuant à faire 
partie, économiquement, des groupes vivant de la chasse. La société Inglulingmiut est 
encore une “société de campements” transplantée et l’habileté à la chasse demeure la 
suprême mesure du rang social d’un homme. La chasse se poursuit à partir des villages, 
même si son importance a diminué dans l’ensemble. 

Les groupes venant des campements, qui se sont établis à Igloolik ou à Hall Beach 
au cours des deux dernières années, ont gardé en grande partie leur mode de 
coopération et d’autorité, mais dans le climat de transition et devant la réelle 
transformation des villages, ils semblent se désintégrer ou se modifier. Il existe toujours 
une certaine autorité dans les groupes des anciens campements ou les familles étendues. 
Elle est exercée par des hommes âgés qui sont les aînés dans un ilagiit ou vaste groupe 
uni car des liens de parenté. A un niveau plus élevé d'intégration, les nouvelles 
communautés ont formé un groupe officieux d’“anciens”. Ce “Conseil des anciens” 
peut-être constitué différemment selon les problèmes à traiter mais, en général, il est 
représentatif de tout le peuple Iglulingmiut et de ses lois traditionnelles. Par exemple, 
un groupe d’anciens s’en fut trouver un homme pour lui reprocher d’abuser des 
boissons alcooliques et l’homme apporta ses bouteilles au prêtre pour que ce dernier les 
brisât.20 

Les anciens ont toutes sortes de liens avec leurs parents du Conseil officiel et, dans 
quelques cas, y sont représentés directement. Presque toutes les questions importantes 



sont transmises du Conseil officiel aux divers paliers consultatifs du conseil officieux 
des anciens et la décision reflète ainsi la volonté de toute la communauté esquimaude. 

L’étude qui suit illustre quelques aspects des divers niveaux d’autorité dans trois 
organisations mises sur pied par des Kadlunat.21 

Organisation 1 — Responsables du logement — Hall Beach 

A - Chef élu, âgé de 35 ans, s’est formé seul, en anglais et en mécanique. Employé 
pendant longtemps au réseau de pré-alerte. Travaille actuellement dans 
une entreprise à Hall Beach. Frère de B. 

B — Représentant élu, âgé de 30 ans, s’est instruit seul, en anglais et en mécanique. Fils 
d’un chef de village et chrétien influent. Employé d’une entreprise 
kadlunat. Aussi membre du Conseil. 

C — Représentant élu, âgé de 43 ans, bon chasseur moyen, n’a pas fait d’études 
primaires. 

Organisation 2 — La coopérative d’igloolik 

A — Chef élu, âgé de 42 ans, mécanicien habile, chasseur et sculpteur, n’a pas fait 
d’études particulières sauf un cours de mécanique. Immigrant d’origine, 
n’ayant que peu de liens de parenté mais de fortes attaches religieuses. 

B — Chef adjoint élu, âgé de 28 ans. N’a pas fait d’études spéciales mais a passablement 
voyagé. Possède l’habileté nécessaire aussi bien à la vie dans un 
campement qu’à la vie dans un village. Possède de fortes attaches 
familiales dans le village. 

C — Représentant élu, âgé de 45 ans. Jouit du prestige de sa force physique, descend 
d’un chef illustre, chasseur et voyageur compétent. N’a pas fait d’études 
primaires. 

D — Représentant élu, âgé de 41 ans. N’a pas fait d’études primaires, mais chasseur et 
pilote estimé, proche parent de B et C. 

E — Représentant élu, âgé de 40 ans. Aucune instruction primaire. Ex-chef d’un 
campement, proche parent de B, C et D, et ancien partenaire de chasse 
de C. 

F — Représentant élu, âgé de 64 ans. N’a pas fait d’études primaires. Fils d’un illustre 
chef féminin et lui-même chef d’un important groupe familial. Proche 
parent de tous sauf de A. 
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Organisation 3 — Conseil esquimau — Hall Beach 

A - Chef élu, âgé de 34 ans. A étudié seul l’anglais. Chasseur moyen et pendant long- 
temps employé d’une organisation Kadlunat. Attaches de parenté très 
étendues. 

B - Chef adjoint élu, âgé de 58 ans. N’a pas fait d’études scolaires. Ex-chef d’un campe- 
ment, connu pour sa sagacité. 

C — Représentant élu, âgé de 45 ans. Chasseur habile, n’a pas fait d’études scolaires. 

D - Représentant élu, âgé de 30 ans. N’a fréquenté aucune école, mais s’est formé seul 
en anglais et en travaux mécaniques. Fils d’un chef influent qui fut 
représentant élu. Employé d’une organisation kadlunat. 

E - Représentant élu, âgé de 36 ans. N’a pas fait d’études scolaires. A été chef adjoint 
d’un groupe de campement - Chasseur habile, forte affiliation à un 
groupe religieux 

F - Représentant élu, âgé de 30 ans. Aucune éducation scolaire; chasseur compétent. 

G — Représentant élu, âgé de 38 ans. Aucune éducation scolaire. A été chef d’un petit 
campement. Est aussi membre du Conseil de mission. 

Ces trois listes de représentants élus ont trait à deux communautés et à des 
organisations dont les fonctions sont différentes sur le plan économique et sur celui de 
leurs relations avec les Kadlunat. La situation de chacun peut changer d’une année à 
l’autre, mais, cette réserve étant faite, on peut en tirer certaines conclusions. 

a) Il y a, dans les trois cas, un choix évident d’hommes suffisamment âgés pour avoir 
pu prouver leur valeur en tant que parents et chasseurs et qui, quoique n’ayant pas fait 
d’études scolaires, ont acquis suffisamment de connaissances pour s’entendre avec les 
Kadlunat. Si l’on exclut les deux hommes les plus âgés, la moyenne d’âge des membres 
des trois groupes est de 37 ans. 

b) Les hommes âgés, dont on respecte les opinions sur les sujets de caractère 
traditionnel, sont toutefois moins aptes à comprendre les nouvelles obligations d’un 
groupe officiel. Quant aux jeunes hommes qui ont fréquenté l’école, ils n’ont jamais 
démontré leur habileté dans les métiers traditionnels et sont très loin derrière, sur le 
plan de l’ancienneté ou de la maturité. En pratique, cependant, les anciens, ainsi que les 
jeunes gens ayant acquis une certaine éducation, sont consultés au besoin. 

c) Le Conseil de Hall Beach est formé de quatre catholiques et de trois anglicans et 
l’exécutif de l’Association des locataires est uniquement composé de catholiques, 
quoique la majorité de la communauté soit anglicane. Ceci donne à penser que les 
relations de parenté et les considérations religieuses viennent au second plan, après la 
compétence comme administrateur moderne ou “entremetteur” culturel. 
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d) Les membres du bureau de la Coopérative ont nettement des liens de parenté et de 
religion, étant pour la plupart catholiques. Du fait que la Coopérative a le choix entre 
un assez grand nombre d’activités, ce qui n’est pas le cas du bureau du Conseil 
esquimau ou de l’Association de locataires, les membres de son bureau peuvent être 
choisis en tenant moins compte de leur compréhension des organisations kadlunat. 

Des seize chefs élus dont il a été question plus haut, trois seulement ont un emploi 
permanent salarié. Cette précision est importante, car elle reflète la situation des 
Esquimaux adultes sur les plans de l’éducation, du revenu et de l’autorité. Le tableau 
N° 4 montre que 33 Esquimaux ont un emploi permanent à Igloolik, à Hall Beach et à 
Fox Main, en regard de 125 Kadlunat. La moyenne de population étant approximative- 
ment de 5 Esquimaux pour 1 Kadlunak, il y a pratiquement 4 Kadlunat employés pour 
1 Esquimau. Quand on en arrive à la comparaison de revenus, la disparité est encore 
plus grande. Le revenu total des Kadlunat, en dehors du combustible, du logement, 
etc. . est approximativement d’un million de dollars annuellement, contre environ cent 
trente mille dollars pour les employés esquimaux.2 2 

A quelques exceptions près, l’offre d’emploi, dans la région, pour les Esquimaux 
adultes ne possédant pas de connaissances scolaires, a atteint le point de saturation. La 
première génération d’Iglulingmiut ayant reçu une certaine instruction entre mainte- 
nant sur le marché du travail, mais même pour elle il n’y a pas de solution simple. Tous 
les jeunes adultes instruits ne réintègrent pas la région après avoir quitté les écoles de 
l’“extérieur”, mais ceux qui reviennent s’aperçoivent que la grande majorité des postes 
dans le Nord exigent une préparation spécialisée et une expérience qui sont bien au delà 
de leurs possibilités. A l’avenir, les étudiants esquimaux atteindront progressivement de 
plus hauts niveaux de formation professionnelle et technique, mais même si tous les 
emplois permanents de la région étaient immédiatement occupés par des Esquimaux, 
cela correspondrait tout juste au plein emploi. 

L’avenir de l’éducation pour les Iglulingmiut et leur avenir économique dépassent 
les limites de cette étude. Il serait hasardé de faire des précisions en l’absence d’un plan 
bien établi. Dans les trois ans qui ont suivi l’étude d’Anders sur l’économie de la 
région, la fermeture des campements et la mise en oeuvre du programme de logement 
ont infirmé la plupart de ses recommandations. Aucune des autres n’a été mise en 
pratique.2 3 

Le problème immédiat qui se prolongera probablement au delà d’une autre 
décennie est celui que pose l’adaptation continue du peuple Iglulingmiut tout entier à 
la vie dans le centre de sa région, aux formes importées d’organisation sociale et à une 
économie qui a quelque chose d’Alice au Pays des Merveilles. En somme, c’est un 
problème d’acculturation. 

Un exposé des plus utile pour l’analyse de l’attitude des Esquimaux face à un 
changement de culture, c’est celui de C.C. Hughes.24 Il a réparti les techniques 
humaines d’adaptation à l’environnement en stratégie de contrôle “réactive” et 
“créatrice”. La stratégie traditionnelle esquimaude, avec sa technologie primitive et 
dans un environnement hostile, était nécessairement une adaptation réactive. La 
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possession d’armes à feu et autres moyens techniques apporta, pendant plusieurs 
décennies, une légère amélioration du contrôle de l’environnement, mais fut insuffi- 
sante pour changer les conceptions essentielles de la vie. 

Tableau n° 4 — Population comparée, Kadlunat et esquimaude par organisation et 
par communauté, mars 1968 (approximativement) 

Établissement Organisation 

Igloolik Cie de la Baie 
d’Hudson 
Gendarmerie 
royale 
Eglise anglicane 
Eglise catholique 
Coopérative 
Min. des Aff. Ind. 
et du Nord can. 
Serv. de Santé des 
Ind. et du Nord 

Employés Employés Total des Total des 
kadlunat esquimaux Kadlunat Esquimaux 

2 3 

2 

Totaux 

3 
3 

8 

2 

17 

1 
2 
7 

16 28 430 

Hall Beach 

Totaux 

Cie de la Baie 3 
d’Hudson 
Min. des Aff. Ind. 3 
et du Nord can. 
Serv. de Santé des 2 
Ind. et du Nord 

2 

5 

2 

10 230 

Fox Main 

Totaux 

Campements 
esquimaux 

Totaux à part 
les postes 
éloignés du 
réseau de 
pré-alerte 

F.E.C. 
Min. des 
Transports 
Nord air 

100 

125 33 

100 38 

30 

138 728 

La notion d’adaptation réactive est importante en ce qu’elle permet de 
comprendre le pragmatisme et le fatalisme, si souvent cités, des Esquimaux. Dans le 
contexte de l’acculturation et de l’adaptation à la vie de Hall Beach et d’Igloolik, cette 
notion aide à comprendre pourquoi l’adaptation est rapide dans certains domaines et 
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VIGNETTE 20 — Vue panoramique d'Hall Beach, prise de la mer avec l'intérieur en arrière-plan. 

A l'angle supérieur gauche, on aperçoit le poste du réseau de préalerte, avril 1968 

(Photo prise par L. Clark) 
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lente dans d’autres. Lorsqu’un homme devient expert à conduire une motoneige, c’est 
là une réaction d’adaptation à un seul phénomène qui peut être observé, et dont les 
effets sont immédiats. Il est peu probable que ce même homme puisse concevoir une 
carrière universitaire pour ses enfants, même si on lui en explique les avantages à long 
terme. Une telle attitude ne peut s’expliquer comme étant le résultat d’une réaction 
immédiate ou de l’expérience culturelle esquimaude. 

Saul Arbess rapporte comment une coopérative esquimaude employa son 
influence pour obtenir des allocations de bien être, utilisant ainsi une institution, 
créatrice à long terme, d’une façon réactive, c’est-à-dire pour l’obtention d’un bénéfice 
immédiat.25 Malgré son utilité, la notion d’adaptation ne peut expliquer toutes les 
réactions humaines. Si les Esquimaux ne se préocuppent pas de l’avenir, ils ne 
s’enferment pas non plus dans le passé. Rares sont les larmes de crocodile versées sur le 
“bon vieux temps” et, jusqu’à présent, il n’y a pas d’institution chargée de perpétuer 
l’histoire, ni de mouvement visant à faire revivre le passé comme c’est le cas, 
fréquemment, dans les réserves indiennes. Il est possible, comme l’ont fait remarquer 
John et Irma Honigmann, que cette attitude, tournée vers le présent, soit propice au 
changement.26 

Il est important que le caractère de la culture Iglulingmiut traditionnelle soit 
compris, non pour le conserver dans les limbes du sentiment, mais pour assurer un 
changement efficace et utile, et non pas simplement négatif. C’est peut-être dans la 
culture traditionnelle des Esquimaux que l’on trouvera la clef qui expliquera, par 
exemple, les difficultés rencontrées avec un interprète, ou l’alcoolisme chez un jeune 
Esquimau frais émoulu de l’école, ou encore, l’apparente irresponsabilité d’un 
représentant élu. 

A.F. Flucke, dans son ouvrage intitulé Whither the Eskimo, établit une liste 
éloquente des transformations que devront presque certainement subir les Esquimaux 
pour devenir des citoyens actifs au lieu de demeurer simplement des pupilles de 
l’Etat.27 Cette liste comprend un changement d’attitude envers le jeu, l’instruction, la 
diététique, l’hygiène, le temps et l’économie; en fait, envers presque tous les aspects de 
la vie. Sans pour autant mettre en doute le caractère inéluctable de la plupart de ces 
transformations, il est bon de s’arrêter pour réfléchir à ce que l’on exige du peuple 
esquimau. 

Il a fallu à l’homme occidental environ trente mille ans d’évolution pour atteindre 
son statut d’aujourd’hui, et le processus continue. Aucune peuplade primitive de 
chasseurs n’a pu, au cours de ce dernier siècle ou à peu près de modernisation, réussir 
une telle transition. Aucun immigrant, aucune victime de lessivage politique de cerveau 
ne sont condamnés à une transformation aussi absolue. L’intégration totale à un monde 
moderne implique, pour les Esquimaux, qu’ils doivent, en tant que peuple et même 
dans leur propre pays, affronter l’étape du “choc culturel”. 
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Notes 

1 Gendarmerie royale du Canada, Recensement de janvier 1968, corrigé. 

2 Dossier du ministère des Affaires indiennes et du Nord canadien. 

3 Comme Vallée, j’ai choisi l’emploi du terme “Kadlunat” signifiant “ceux qui vivent selon les normes 
générales du Canada du sud”, plutôt que les vocables de “non-Esquimau” ou “Blanc”. 

4 Eskimo Mortality and Housing, Ottawa, Service de santé des Indiens et du Nord, ministère de la Santé 
nationale et du Bien-être social, et Direction des régions septentrionales, ministère du Nord canadien et des 
Ressources nationales, 1960. 

5 Extrait des archives du ministère des Affaires indiennes et du Nord canadien et relevé fait sur place. 

6 P.L. Wagner et M.W. Mikesell, Readings in Cultural Geography, University of Chicago Press, 1962, p. 1. 

7 J. Fried, “Settlement Types and Community Organization in Northern Canada”, Arctic, Vol 16 N° 2, juin 
1963, p. 98. 

8 H.N. Mayer, Geography and urbanism, chapitre dans Readings in Urban Geography, H.M. Mayer & C.F. 
Kohn University of Chicago Press, 1959, p. 7. 

9 John J. & Irma Honigmann, Eskimo Townsmen, Centre canadien de recherche en anthropologie, Université 
d’Ottawa, 1965, p. 157. 

10 Extrait des archives du Fonds de développement communautaire, Direction des régions septentrionales, 
ministère du Nord canadien et des Ressources nationales. 

11 The Midnight Sun, Igloolik, février et mars 1968. 

12 Basé sur le rapport annuel de l’administrateur local et de la Gendarmerie royale. Deux entreprises 
commerciales exerçant leurs activités dans la région, aucun chiffre concernant ces entreprises ne figure dans cette 
étude. 

13 M. Halfpenny, communication personnelle, mai 1968. 

14 Le 13 mai 1968, le magasin de la coopérative et le bureau de poste furent la proie des flammes, ainsi que 
la grande partie de leurs archives. Dans le même mois, le président de la coopérative s’est noyé lorsque le bélier 
mécanique qu’il conduisait fut englouti dans la mer, la glace ayant cédé sous le poids. 

15 Le magasin de la coopérative de Hall Beach fut fermé définitivement vers la fin de 1967 à cause de 
l’ouverture d’un magasin de la Compagnie de la Baie d’Hudson. 

16 A Frobisher Bay, mars 1968. 

17 F.G. Vallée, “Notes on the co-operative Movement and Community Organization in the Canadian Arctic”, 
communication présentée à une réunion de l’American Association for the Advancement of Science, Section “H” 
Montréal, 30 déc., 1964, p. 6. 

18 L. Fournier, “Arctic Co-operatives, Some Observations”, Eskimo, vol. 65, septembre 1963, p. 13. 

19 The Midnight Sun, février 1968. 

20 B. Lewis, communication personnelle. 

21 Les détails des trois organisations sont tirés des archives, de la coopérative, des communications 
personnelles de Mlle H. Halfpenny, en mai 1968, et du fait que l’auteur connait personnellement les gens dont il est 
question. 

22 Les détails concernant les salaires de Kadlunat et ceux des Esquimaux sont extraits d’archives dans le cas 
des employés du gouvernement fédéral. Pour les employés d’autres organisations, les salaires ont été évalués en se 
basant sur des communications personnelles de ces employés ou de leurs employeurs. 

23 Anders, op. cit., p. 121-130. 

24 C.C. Hughes, ‘‘Observations on Community Change In The North - An Attempt at Summary”, 
Anthropologica Vol. V. N° 1,1963, p. 76. 
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25 S.E. Arbess, Social Change and the Eskimo Co-operative at George River, Quebec, Ottawa, Centre de 
coordination et des recherches sur le Nord, ministère du Nord canadien et des Ressources nationales, août 1966. 

26 Op. cit., p. 240. 

27 A.F. Flucke, “Whither The Eskimo", north, janvier-février, 1963, p. 18. 
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CHAPITRE VII 

RÉSUMÉ ET RECOMMANDATIONS 

Les chapitres précédents ont traité du nord du bassin de Foxe en tant que région 
distincte de peuplement. Dans les conditions primitives de subsistance, la région a fait 
vivre plusieurs vagues de population dont la culture fut similaire et la répartition d’une 
frappante uniformité. 

Les Esquimaux Iglulingmiut conservèrent, pendant un siècle et demi de contacts 
culturels et de changements sur le plan économique, l’essentiel de la culture et du 
schème d’établissement des temps préhistoriques. Aux environs de 1966, le plan 
gouvernemental de logement fut un facteur décisif du mouvement vers les centres de 
populations jusqu’alors dispersées. 

Les Iglulingmiut possèdent une culture distincte avec un système de parenté 
étendue qui assure la coopération et le contrôle social et qui est basé sur une ancienne 
symbiose régionale. Dans les nouvelles agglomérations, la culture traditionnelle coexiste 
avec les normes importées du monde des Kadlunat du sud et une certaine 
métamorphose s’opère. 

Il existe, chez les Iglulingmiut, un sentiment profond de fierté et d’identité 
culturelle, et l’autorité exercée par les chefs est à la fois forte et progressiste dans les 
limites de leur entendement. Comparativement à de nombreuses autres communautés de 
l’Arctique, Igloolik et Hall Beach one eu de la chance en ce qui a trait à la qualité et la 
stabilité de leur population Kadlunat. Compte tenu d’une planification globale et 
acceptable pour l’avenir de la région, on peut dire que les Iglulingmiut sont capables de 
survivre au changement, sans démoralisation. 

Il semble que la planification entreprise par le gouvernement fédéral ou le 
gouvernement territorial soit encore, et pour plusieurs décennies au moins, un facteur 
de première importance dans la vie des Iglulingmiut. Vu l’aggravation du malaise 
économique et social dans de nombreuses communautés esquimaudes, il est évident 
qu’une telle planification doit être inspirée par une philosophie nouvelle. 

Les activités gouvernementales qui ont plus profondément affecté les structures 
sociales et l’écologie esquimaudes ont été fragmentaires. Aucun plan global à long 
terme n’a été élaboré jusqu’ici pour la mise en valeur de l’Arctique canadien, particu- 
lièrement en ce qui concerne les autochtones. 

Les plans ont été établis et les décisions prises en fonction de besoins logistiques, 
administratifs, ou politiques, plutôt qu’en fonction des besoins de la population 
esquimaude. Les conseils de sociologues compétents et de travailleurs sociaux 
expérimentés n’ont jamais reçu qu’une attention polie. Le programme de logements à 
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loyer modique, compte tenu de tous ses avantages, a été conçu et mis en oeuvre sans 
souci des structures économiques et sociales de la région en cause. De très nombreux 
exemples, dans le monde entier, démontrent que lorsque des sociétés primitives ou des 
sociétés “folk” sont en période de transition, la superposition de solutions à une seule 
dimension est chose désastreuse. 

A la lumière des observations précédentes, plusieurs champs d’action sont 
proposés au gouvernement fédéral ou territorial. Cette action pourrait se concrétiser à 
l’intérieur d’un plan de développement régional ou dans le cadre des activités 
quotidiennes des communautés. 

1. Education des adultes. La fin de l’économie régionale du système de campements, 
ayant été soudaine et significative, les Esquimaux adultes pourraient tirer profit d’une 
explication approfondie, donnée dans leur propre langue, des réalités observées dans le 
présent et pressenties pour l’avenir. Si la nature du changement que représente le 
passage d’une forme traditionnelle d’existence à celle d’un régime de subventions était 
mieux connue, il est probable que la capacité d’adaptation des Iglulingmiut pourrait se 
manifester plus efficacement. 

Les solutions économiques apportées par le regroupement et les changements 
locaux pourraient être discutées. Les chefs, hommes et femmes, tireraient profit de 
visites soigneusement commentées dans le sud du Canada. Une telle expérience leur 
donnerait une meilleure compréhension de nombreux changements d’origine extra- 
régionale et du milieu dans lequel leurs enfants doivent se préparer à s’intégrer. 

L’essentiel serait de rendre la société esquimaude, dans son ensemble, davantage 
consciente de son statut dans des communautés en transition et quasi expérimentales. 

2. Administration du logement. La plupart de ceux qui pourraient faire partie du 
gouvernement local ne s’occuperont jamais de l’administration du logement parce que 
celle-ci est confondue avec le reste du complexe administratif. Pour donner au 
programme de logement une identité propre et une certaine vraisemblance, il faudrait 
séparer sans équivoque, de l’école, de l’assistance sociale et des fonctions de 
développement économique, tout le mécanisme d’administration: réunions de l’exécu- 
tif, comptabilité, attribution et entretien des logements. 

Une telle séparation obligerait à guider et à instruire davantage les Esquimaux en 
charge des logements et employés, mais elle leur permettrait d’avoir des rôles bien 
définis. Une augmentation du contrôle esquimau dans l’entretien des logements serait 
probablement la cause d’un accroissement proportionnel de dépenses, mais les dépenses 
actuelles d’assistance sociale directe pourraient être canalisées avec profit vers la 
création d’emplois et la formation technique. 

3. Exploitation du gibier. Malgré les tentatives louables faites par le Fonds de 
développement communautaire et autres programmes locaux, l’abandon des campe- 
ments dispersés a créé un fossé entre le potentiel actuel en gibier et son utilisation. Sans 
capital, de nombreux résidents d’Igloolik ou de Hall Beach sont dans l’incapacité de se 
procurer une quantité suffisante de poisson ou de gibier. Ils ont peu d’habileté pour 
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choisir les produits alimentaires dans un magasin, peu de goût pour de tels produits et 
dans la plupart des cas, un revenu insuffisant pour les acheter.1 

Un programme d’action communautaire pour accroître les prises de gibier et 
d’animaux à fourrures pourrait être élaboré et appuyé par le gouvernement. Les 
ressources des coopératives pourraient y être incluses, sur une base contractuelle. Un 
tel plan pourrait assurer aux résidents de la communauté une nourriture adéquate et 
procurer un travail, en rapport avec leurs aptitudes, aux chasseurs actuellement 
sous-employés, et des matériaux pour la fabrication artisanale d’objets divers. 

L’élaboration de plans et leur exécution, l’entreposage, la distribution et la 
comptabilité pourraient employer des Esquimaux adultes, d’âge et d’éducation divers, 
un peu selon la hiérarchie traditionnelle. Ce programme pourrait peut-être réduire le 
coût de l’assistance sociale suffisamment pour n’occasionner aucun déboursé. De toute 
façon, les bénéfices à long terme sur le plan moral en justifieraient probablement 
l’essai. Tout comme les deux autres, cette suggestion concernant l’exploitation du 
gibier est basée sur l’idêe qu’un maximum d’Esquimaux devrait être impliqué dans la 
manipulation des subsides du gouvernement, que le gaspillage des ressources humaines 
et animales devrait être réduit au minimum et que la société devrait évoluer dans le 
sens de son propre destin. 
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Note 

1 Mlle Monique St-Hilaire, diplômée en Economie domestique, fit une enquête sur le régime alimentaire des 
familles esquimaudes d’Igloolik en 1967 et 1968. Communication personnelle. 
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ANNEXE 

Glossaire de mots esquimaux 

Plusieurs orthographes sont employées pour représenter les mots esquimaux. 
Chacune reflète, jusqu’à un certain point, la langue maternelle de celui qui en est 
l’auteur, et peut demander au lecteur l’apprentissage de nouveaux symboles. Sans 
vouloir me flatter d’avoir apporté une amélioration aux systèmes existants, j’ai essayé 
ici de représenter les sons, avec autant de précision que possible, pour le lecteur dont la 
langue maternelle est l’anglais. Lorsque ma connaissance imparfaite de la langue 
esquimaude me l’a permis, j’ai inclus le sens des mots. Les noms des localités, lacs et 
autres accidents géographiques commencent avec une lettre majuscule et les noms de 
personnes sont en italiques. 

Abvadjak  Un lieu situé à l’extrémité est des îles Coxe. 
aggiatjut  “canard kakawi”, personnes nées en été. 
agglu  “tannière d’un phoque dans la glace. 
Agu   “qui fait face au vent”, un lieu de fjord Foss dans la baie Agu. 
Aigotaklik ou Ayugotaklik  rivière se jetant dans la baie Parry. 
Aivilingmiut  “peuple de la zone du morse” de la région de la baie Repulse. 
Akhitgit  “lagopède” — Personnes nées en hiver. 
Akimanerk  Havre Dybbol. 
Akudlerk   “le plus au milieu”, la baie Comité. 
Akvisiokvik . “lieu de chasse à la baleine” à quelques milles au sud de la pointe Pinger. 
Alarngnak  “genres d’endroit où l’on tourne le dos au vent”, pointe Arlagnuk. 
Alarngnakjuk . “petit endroit où l’on tourne le dos au vent”, lieu dans l’inlet Hopkins. 
Amarok   “loup” — une femme de Cumberland Sound. 
amaut sac et capuche d’anorak qui sert à porter un enfant. 
Amitok  “c’est mince, étroit”, la presqu’île Amitioke. 
Anagiakjuk  “petit scatophage”, cap Jermain. 
Anangilik  “infesté de scatophages”, endroit sur la côte de la baie d’Agu. 
Angmarkjuak  “gros silex”, île à l’entrée de l’inlet Steensby. 
Angmarktaktok . “reçoit ou trouve du silex”, rivage nord de la baie Murray Maxwell. 
angakok  chaman. 
angayukak  '  chef, leader. 
Akungnerk  camp sur le versant ouest de la baie Foster. 
Amauligarnerk  jeu de balle ou de ballon. 
Amgnakoatshat   “vieille femme”, lieu à la pointe sud-est de P île Igloolik. 
Atiaujarnerk jeu ressemblant à “chat perché” ou à “tague”. 
Attagutarluk  femme Iglulingmiut, influente, “la Reine”. 
Aukanakjuak  “vaste endroit dégelé”, détroit à l’ouest de l’île Osmond. 
Aukanakjuk  “petit endroit dégelé”, détroit entre l’île Jens Munk et 
  la péninsule Siorarsuk. 

Ayuki “invincible”, héros populaire esquimau. 
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Iblaurarluk “gros ventre”, Esquimau de File Rowley ayant vécu avant 
  la venue de Parry. 

Iglukjuat  “grandes maisons” site du cap Thalbitzer. 
Iglulik  “emplacement de maisons”, lieu à l’extrémité est de 
 File Igloolik. 
Iglulingmiut  Peuple d’Igloolik. 
igunak   viande faisandée. 
Ikaluit   “les poissons”, site du cap Griffith. 
Ikarktoriak  “gué”, rivière et lac qui drainent la baie Foster. 
Ikerasak  “détroit”, rivière Ikerasak. 
Ikpiakjuk  “poche ou sac”, nom esquimau de la baie Igloolik. 
Ikipigatjuit “talus à faible pente”, lieu sur la côte ouest de 
  l’inlet Steensby. 

Ikpik   “Plane d’un talus escarpé”, lieu à l’embouchure 
  d’une rivière. 

Ikpikeetukjuak  “grand endroit peu côteux”, embouchure d’une rivière dans 
  l’inlet Steensby. 

Ikpikjuak -  “flanc d’un grand talus”, lac au sud-ouest de la baie Parry. 
Ilagiit  Groupe important de personnes apparentées. 
Iligliak  lieu au sud de Hall Beach. 
Illuilik   “intérieur des terres”, île Prince-Charles. 
Ingnerit   “pyrites, pierre à feu”, pointe Ignerit. 
Ignertok  “qui fait du feu”, pointe Ignertok. 
Inukshukjuak “gros homme de pierre”, rivière Jenness 
  (cairns de rabattage de caribous). 

Inukshukat homme de pierre, source de la rivière Jenness 
  (cairns de rabattage de caribous). 

Inuktogvik “lieu de cannibalisme”, lac Inuktorfik. 
Ipiutit  “manches, ficelles”, isthmes des péninsules Baird et Amitioke. 
Irkrit   “commissures des lèvres”, baie Eqe. 
Issingut  “semble enfumé”, pointe sud-ouest de File Koch. 
Issuktok  “eau vaseuse”, fjord Isortoq. 
issumatak  penseur, leader. 
Itidjariak   “lieu de portage”, pointe Elisabeth. 
Itkrelit  “gens infestés de lentes de poux”, Indienx Chipewyans. 
Itukshardjuak  leader esquimau, “le Roi”. 
ivalu  tendons, employés comme fil à coudre. 
Ivisaraktok  lac Ivisarak. 
Kabvialuk  “gros carcajou”, lieu sur la rive nord de la baie Parry. 
kadlunat  “gens qui ont des sourcils”, hommes blancs et personnes de 
  culture moderne. 

Kaershukat .... “rocheux”, emplacement d’un campement, côte est de la baie Ikpik. 
Kaersuit  “les rochers”, île Calthorpe-Sud. 
Kaglilik  “porte un pantalon”, lieu sur la côte ouest de l’inlet Steensby. 
Kakalik  “lieux montueux”, campement sur la côte nord-est du détroit de 
  Fury et Hecla. 

Kalaguserk  “petite bosse ou plaie”, colline derrière Igloolik. 
Kangerkshimayuk  “conduit vers l’intérieur, est tronqué”, embouchure 
 de la rivière Rowley. 
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Kapuivik  “lieu où il y a de la mousse”, ou “lieu où l’on harponne”, 
  cap Elwyn. 

Kamgmaminil  “vieilles maisons”, centre nord-ouest de l’île 
  Rowley. 

Knargmat  “maisons construites avec des pierres de la tourbe et 
  des os” à la pointe Quarman. 

Kartilik  lourd harpon à pointe détachable. 
Katgek   maison de danse. 
Katgeuyak   “ressemble à une maison de danse”, lieu sur la côte nord 
  de Hie Koch. 

kau  peau de morse. 
kayak embarcation faite de peaux et utilisée par un homme seul. 
kiligvak  représentation en ficelle d’un mammouth. 
Kimaktok “manche d’ulu”, presqu’île Kimakto. 
Kingukshat ou Kingmigashut  îles Manning. 
Kinipitungmiut nom employé par Low et ses compagnons pour désigner les 
  habitants de Chesterfield Inlet, début de 1900. 

Kogarluk   “la grosse rivière”, rivière Barrow. 
Kokjuak  “la grande rivière” rivière Koukdjuak et une autre se 
  déversant dans l’Inlet Steensby. 

Kraurut   “objet pour le front”, un serre-tête en os ou en cuivre. 
Kridlak  “accroc dans un vêtement”, Esquimau qui conduisit un groupe de 
  personnes en traîneaux à chiens du nord de la Terre de 
 Baffin jusqu’au Groënland. 

Krikilktakjuak   “grande île”. 
Kringmiktogvik   “lieu où on a mangé les chiens”, pointe Nugsanarsuk. 
Kringakjuak  “gros nez”, pointe de la baie Parry. 
Krikilktakjuk  “petite île”, sur la côte est de l’île Igloolik, aussi 
  île Deer. 

Krikilktarluk   “grande île”, îles Foley et Kronprinz-Frederic. 
kudlik  lampe à huile de phoque ou de baleine. 
Maluksitak  pierre branlante près du cap Edouard, inlet Lyon. 
Manet tok  “île accidentée”, entrée de la baie de Richards. 
Manerktok “cueille de la mousse pour les mèches de lampes”, île Maneetok. 
Maulirkpok  qui chasse le phoque aux trous de respiration. 
Mayuktolik  “lieu de la montée” du poisson, Inlet Whyte. 
Mitilik   “a des eiders”, île de la pointe Sévigny. 
Napakut  “quelque chose qui est debout”, campement au nord de Hall Beach. 
napariat  manches faits en bois de caribou, à l’arrière d’un traîneau. 
Napvak “fissure”, lac à la source de la rivière Barrow. 
narlaktok  qui obéit, qui écoute. 
Namguak “semblable à un estomac, amoncellement de neige”, lac Naguaq. 
Nauyaguluit  “les goélands sots ou mauvais”, pointe Sévigny. 
nerrigak   contenu de l’estomac du caribou ou de tout autre 
  animal. 

Nerglingnaktok “a probablement des bemaches”, île Neerlonakto. 
Netsilik  “a des phoques”, lac Netsilling, Aussi, nom générique du peuple 
 habitant à l’ouest des Iglulingmiut. 
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Nigliviktuk  lieu sur la côte est de l’île Jens Munk. 
nugluktak jeu consistant à insérer des baguettes dans des trous 
  percés dans des os. 

Nugsangnakjuk  campement situé sur la côte sud de la baie Foster. 
Nuvuit  “pointes de terre”, cap Jensen. 
Nuvukjakjukulu  “la jolie petite pointe”, sur la côte est de la baie d’Agu. 
Okkosikshalik  “a des pierres pour en fabriquer des pots”, baie Wager. 
ooglit  îles ou plages où les morses viennent à terre. 
Ooglitjakjuk  “le petit ooglit”, îles Ooglit-Sud. 
padleriak   cabillot en ivoire employé dans les harnais à chiens et qui permet 
  de les détacher rapidement pour la chasse à l’ours. 

Peelik  “a quelque chose”, lac Piling. 
Piakshaut  revêtement glacé des patins des traîneaux pour qu’ils glissent 
  bien sur la glace. 

Pingerkalik lieu où il y a des tertres”, pointe Pinger. 
Pitokak  “vieille chose”, campement près de cap Wilson. 
Puyaktok  “graisses”, Esquimau assasiné en 1906. 
Sarqaq   “paysage lointain”, lieu de l’ouest du Groënland, où fut 
  trouvé la civilisation pré-Dorset. 

Shadlerk  “les plus distantes en face”, îles Rowley, Bray et 
  Southampton. 

Shadlermiut  “peuple du lieu le plus distant en face, îles Rowley, Bray 
  et Southampton. 

Shadliaguserk  “le (ou la) deuxième en face”, île Liddon (aussi nommée 
  Shadlerjuak). 

Shaglarkjuk   île Amherst. 
Shagvak   rapides ou chutes, lac Sarcpa. 
Shanarayak “le flanc apparent”, côte de Hall Beach. 
shaniruak gros cabillot en ivoire rattachant le harnais d’un 
  chien au trait principal. 

shaputit   barrage en pierre pour arrêter les poissons. 
Sharlerkjuak  piste principale conduisant de la baie Repulse à 
  la baie de Parry. 

Shartuk   “mince ou plat”, côte sud du cap Konig. 
Shimig   “une cheville”, île Ormond et une petite île de la passe 
  Eastern. 

Shinak   “doux”, lac se déversant dans la rivière Barrow. 
Shiorarkjuk  “sable fin”, île Tern et campement sur la côte centre 
  ouest de la péninsule Siorarsuk. 

shivudleet  ancêtres. 
Sigdjeriak  (orthographe de Boas) “oiseau des rivages”, femme 
  de la baie de Cumberland. 

talun   affût en pierre pour la chasse du caribou. 
Tariuyak  “semble être la mer”, partie amont de l’inlet Steensby. 
Tasiuyak  “ressemble à un lac”, lac Hall. 
Taserkjuaguserk “le moins important des grands lacs”, côte interne 
  de la baie de Murray Maxwell. 

Tasiuyaptaima   “la fin de ce qui semble un lac” côte intérieure 
  de la baie de Murray Maxwell. 
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Tikerak  “ressemble à un index”, pointe à la base de la péninsule 
  Amitioke. 

Tikerakjuk  “ressemble à un petit index”, pointe Tikerarsuk. 
tivayuk  danse de l’échange des époux. 
Toonit   peuple légendaire pré-Esquimau, le peuple Dorset. 
Toonitjuat   le grand Toonit. 
tuglerak   baguette autour de laquelle on enroule les 
  cheveux. 

Tunurnerguserk   “plus petit lieu face au lointain”, région d’Arctic Bay. 
Tununerk  “lieu face au lointain”, région du Pond Inlet. 
Uadlinerk région de la baie Piling. 
ukjuk  phoque barbu, aux nageoires carrées. 
ukserk  attache en ivoire à l’extrémité du trait de traîneau à chiens. 
uktuk  phoque se chauffant au soleil. 
ulu  couteau de femme. 
umiak  embarcation faite de peaux et employée par les femmes (actuelle- 
  ment n’importe quelle embarcation). 

umigek  (orthographe de Freuchen) piège en pierre. 
Ungaluyat  “ressemble à un abri en pierre”, ancien site sur la côte est 
  de la baie Turton. 

ungayuk  a de l'attachement, de l’affection pour quelqu’un. 
ungerdlat   paquets de viande de morse enveloppés dans la peau et ayant 
  l’apparence de saucisses. 

Ussuakjuk  “petit pénis” pointe près du cap Jermain. 
Uyara  “une pierre”, M.J. Uyara, d’Igloolik. 
Uyaragmiut   “habitants de lieux rocheux”, site d’un campement près 
  du cap Jermain. 

yapak  anorak moderne, avec une poche, pour les femmes Iglulingmiut. 
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